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E X T R  A I T  D U  D Ź C R E T

Concernant les Contrefacteurs.

Du 19 juillet 1793.

A r t . IY. Tout contrefacteur sera tenu de payet 
au yeritable proprietaire une somme equivalente 
au prix de trois mille exemplaires de 1’edition 
originale.

Nous plaeons la presente edition sous la sauve- 
gardę des lois et de la probite des citoyens. Nou* 
declarons que nous poursuivrons deyant les tri- 
bunaux, tout contrefacteur, distributeur, ou debi- 
tant d’edition contrefaite; nous assurons meme 
au citoyen qui nous fera connoitre le contrefac
teur, distributeur, ou debitant, la moitie du de- 
dommagement que la loi accorde. Les deux exem- 
plaires, en yertu de la lo i, sont deposes a la Bi- 
bbotbeque nationale. Paris, ce 18 messidor an 9 
de la Republique francaise.

I e y s A c l t ,  freres, Editeurs.

Nota. Les freres L e v r A u l t  sont assortis en livres 
anciens etnouveaux, franę.ais et etrangers, et cartes 
geographiques: ils distribuent gratuitement des cata- ■ 
logues de ces divers assortiments, ainsi que de leur 
propre fonds; ils ont a Strasbourg une fonderie de 
caracteres francais et allemands, dont on petit se pro- 
curer des epreuves.
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P R Ź F A C E ,

P l c s i e b r s  personnes d’un grand 
merite ont ecrit en prose sur les jardins. 
L ’auleur de ce poeme leur a emprunte 
quelques preceptes , et meme quelques 
descriptions. Dans plusieurs endroits il 
a eu le bonheur de se rencontrer avec 
e u x ; car son poeme a ete commence 
avant que leurs ouvrages parussent, II 
ne dissimulera pas que c’est avec la plus 
grandę defiance qu’il livre a Fimpression 
cet ouvrage, trop attendii, et sur-tout 
trop loue. L ’indulgence extreme de ceux 
qui l’ont entendu lui est un garant trop 
sur de la rigueur de ceux qui le liront.

Ce poeme d’ailleurs a un tres grand 
inconyenient, celui d’etre un poemss
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P R E F A C E .JJ
didactique. Ce genre est necessairement 
nn peu froid, et doit le paroitre encore 
davantage a une nation qui ne supporte 
g u ere , comme on l’a souyent remarque, 
que les yers composes pour le theatre, 
et qui sont la peinture des passions ou 
des ridicules. Peu de personnes , je 
dirois meme peu de gens de lettres, 
lisent les Georgiques de Yirgile; et tous 
eeux qui connoissent la langue latiue 
savent par coeur le quatrieme liyre de 
3’Eneide.

Dans le premier de ces deux poemes 
le poete paroit regretter que les bornes 
de son sujet ne lui permettent pas de 
chanter les jardins. Apres avoir lutte 
long -  temps contrę les details un peu 
ingrats de la eulture generale des cliamps, 
ii semble desirer de se reposer sur des 
objets plus riants : mais resserre dans 
les limites de son sujet, il s’en est de- 
dommage par une esquisse rapide et 
eliarmante des jardins, et par ce ton-



aliant episode d’un yieillard heureux 
dans son petit enclos cultiye par ses> 

mains.
Ce que le poete romain regrettoit de 

ne pouyoir faire , le P. Rapm la  exe- 
cutó. II a ecrit, dans la langue et quel- 
quefois dans le style de V irg ile , un. 
poeme en quatre cliants sur łes jardins, 
qui eut un grand succes dans un temps 
ou on lisoit encore les vers latins mo- 
dernes. Son ouyrage n’est pas sans ele- 
gance ; mais on y  desireroit plus de 
precision , et des episodes plus łteureux.

Le plan de son poeme manque d ail- 
łeurs d’interet et de variete. Un chant 
tout entier est consaere aux eaux , un 
aux arbres , un aux fleurs. On devine 
d’ayance ce long catalogue, et cette enu- 
meration fastidieuse qui appartient plus 
a un botaniste qu’a un poete; et cette 
marche mśtbodique, qui seroit un me- 
rite dans un traite en prose, est un 
tres grand debiut dans un ouyrage en

P R E F A C E .  iij



vers, ou Pesprit demande qu’on le mens 
par des routes un peu detournóes, et 
qu’on lui presente des objets inattendus.

De plus il a cbante les jardins du 
genre regulier; et la monotonie attachee 
a la grandę regularite a passe du sujet 
dans le poeme. Łnnagination, natu- 
rellement amie de la liberte, tantót se 
promene peniblement dans les dessins 
contournes d’un parterre , tantót va 
expirer au bout d’une longue allee 
droite. Par-tout elle regrette la beaute 
un peu desordonnee, et la piquante 
jrregularite de la naturę.

Enfin il n a traite que la partie meca- 
uique de 1 art des jardins r il a entiere-  ̂
ment oublie la partie la plus essentielle, 
celle qui cherche dans nos sensations, dans 
nos sentinients, la source des plaisirs 
que npus causent les scenes champptres 
et les beautes de la natui’e perfęction- 
aees par Part. En un mot ses jardins 
sont ceux de 1 architecte $ les aulres sont

iv P R E F A C E .



eeux du pliilosoplie , du peintre, et du 
poete.

Ce genre a beaucoup gagne depuis 
quelques annees; et si e’est encore un 
effet de la modę il faut lui rendre 
grace. L ’art des jardins , qu’on pourroit 
appeler le luxe de 1’agriculture, me pa
roli un des amusements les plus conve- 
nables, je dirois presque les plus ver- 
tueux des personnes riches. Comme 
culture , il les ramene a 1’innocence des 
occupations cliampelres; comme deco- 
ration, il favorise sans danger ce goufc 
de depenses qui suit les grandes for- 
tunes j  enfin il a pour cette classe 
d’łiommes le double avantage de tenin 
a la fois aux gouts de la ville et a cetix 
de la campagne.

Ce plaisir des particuliers s’est trouve 
joint a Fulilite publique ; il a fait aimer 
aux personnes opulentes le sejour de 
leurs terres. L ’argent qui auroit entre- 
tenu les artisans du Iuxe va nourrir



les cultivateurs ;  et ]a richesse retoume 
ą sa yeritable source. De plus la cul- 
ture s’est enrichie d’une foule de plantes 
ou d’arbres etrangers ajoutes anx pro- 
ductions de notre so l, ęt cela vaut bien 
tout le marbre que no$ jardins ont 
perdu,

Heureux si ce poeme peut repandre 
cncore dayantage ces gouts simples et 
purs ! c a r , comine, l’auteur de ce poeme 
l ’a dit ailleurs:

Q ui fait aimer les c^amps, fait aimer la ve:tu.

Tel etoit 1’ayertissement mis a la t&ę 
des piemieres editions de cet ouyrage: 
lauteur a cru deyoir y  ajouter ce qui 
suit.

Quelques litterateurs anglais ontpense 
que j avois pris l’idee et plusieurs details 
cle ce poeme dans celui qu’a compose 
sur le menie sujet M. Mason, digne 
fm i de M. Gray. Gest ayec plaisir que 
je  itnds justice a quantite de beaux yers

vj P R E F A C E .
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qui distinguent cet ouvrage ; rnais je 
declare que long-tem ps avant d’avoir 
lu le poeme de M. Mason j ’axois com- 
pose le mień, et l’avois recite dans plu- 
sieurs seances publiques dę 1’academie 
francaise et du college royal auxquels 
j ’avois riionneur d’appartenir.

Cette nouyelle edition a ete retardee 
par des obstacles impreYUS dont le de- 
tail est inutile. La foiblesse de mes 
yeux et de mes moyens m’ayant empeclie 
de visiter, ęomme je me 1’etois promis, 
les plus beaux jardins d’Angleterre, je 
n ’en ai cite qu’un petit nombre, celebres 
par leur beaute ou par les souvenirs 
qu’ils rappellent : tels sont Bleinlieim , 
Stów, et le jardin de P op e, si heureux 
d’appartenir a un bomme plein de gout, 
qui, en conservant religieusement la de- 
meuęe et les jardins de ce grand poete, 
rend a sa memoire 1’hommage a la fois 
lę plus sunple et le plus honorable. Les 
premiers monuments d’un eęriyain (ą-
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meux sont sa maison qu’il ą batie, les 
jardias qu’il a plantes , la bibliotheque 
qu’il a formee : c’est la , si l’on croyoit 
encore aux ombres, qu’il faudroit cher- 
clier la sienne.

Je ne dois pas oublier d’avertir que 
ce poeme ayant ete publie en 1782,  
cette epoque, a. laquelle se rapportent 
les moreeaux les plus disdngues de 
l’ouvrage, m’a impose la loi de ne rien 
admettre qui lui fut posterieur dans 
les additions que j ’y  ai faites. Ainsi, 
quand j ’ai parle des jardins d’Allema- 
gne , tout ce que j ’en ai dit a du s’y  
rapporter. Je ne me suis permis que 
deux ezceptions a cette unitę d’epoque, 
mais sans les blesser: elles se trouyent 
dans 1’episode des religieuxde laTrappe, 
et dans c[uelques vers sur le cliarmant 
jardin de la Coiline. Dans ces deux 
passages j ’ai use de ce privilege d’esprit 
proplietique qu’on attribuoit autrefois 
aux poetes, et j ’ai presente les faits qu’ils

viij



P R E F A C E . ix

rappellent, non comme avenus, mais 
comme pouvant arriver; et par la 1’unite 
d’epoque se trouve conservee autant 
qu’elle pouyoit 1’etre.

Je crois que c’est ici le lleu de rap- 
porter la reponse que j ’ai faite, dans la 
preface de 1’Homme des Champs, a 
M. de M ., qui a regarde comme peu 
interessant le sujet du Poeme des Jardins. 
Cette allegation est tellement importante 
que je ne dois pas perdre 1’occasion de 
reproduire les reflexions qu’elle a occa- 
sionnees. M. de M. yeut-il dire que ce 
genre de poesie ne peut exciter ces se- 
cousses fortes et ces impressions pro- 
fondes reservees a d’autres genres de 
poesie ? je suis de son avis. Mais n’y 
a-t-il que ce genre d’interet? Eli quoi! 
pet art charmant, le plus d ou x, le 
plus naturę!, et le plus vertueux de 
tous , cet art que j ’ai appełe ailleurs le 
Iuxe de 1’agriculture, que les poetes 
eux-memes ont peint comme le premier



X P R E F A C E .

plaisir du premier łiomme, ce doux et 
brillant emploi de la ricłiesse des saisons 
et de la fecondite de la terre, qui cłiarme 
la solitude yertueuse, qui amuse la vieil- 
lesse detrompee, qui presente la cam- 
pagne et les beautes agrestes avec des 
couleurs plus briłlantes , des combinai- 
sons plus heureuses, et change en ta
b le a u  enchanteurs les scenes de la na
turę sauyage et negligee, seroit sanS 
interet! M ilton, le Tasse , H om ere,ne 
pensoient pas ainsi lorsque dans leurs 
poeines immortels ils epuisoient sur ce 
sujet les tresors de leur imagination. 
Ces morceaux, lorsqu’on les l i t , retrou- 
vent ou reveiłlent dans nos coeurs le 
besoin des plaisirs simples et naturels. 
V irgile, dans ses Georgiques, a fait d’un 
yieillard qui eultive au bord du Galese 
le plus modeste des jardins, un episode 
eharmant, qui ne manque jamais son 
elfet sur les bons esprits, et les ames



scnsibles aux yeritables beautes de Fart 
et de la naturę.

Ajoutons qu’ił y  a dans tout ouyrage 
de poćsie deux sortes d’interet, celui du 
sujet, et celui de la ćomposition. C’est 
dans les poemes du genre de celui que 
je donnę au public que doit se trouyer 
au plus łiaut degre 1’interet de la com- 
position. La yous n’offrez au lecteur 
ni une action qui excite yiyement la 
curiosit^, ni des passions qui ebranlent 
fortement l’ame. II faut donc suppleer 
cet interet par les details les plus soi- 
gnes , et par les agrements du style le 
plus brillant et le plus pur. C’est la 
qu’il faut que la justesse des idees, la 
yiyacite du coloris , 1’abondance des 
im ages, le charme de la yariete , l’a- 
dresse des contrastes, une harmonie en- 
chanteresse, une elegance soutenue , 
attachent et reyeiłlent eontinuellement 
le lecteur j mais ce merite demande For-

P R E F A C E .  xj



ganisation la plus heureuse, le gout le 
plus exquis, le trasail le plus opinialre: 
aussi les chefs - d’oeuvre en ce genre 
sont-ils rares. L ’Europe compte deus 
cents bonnes tragedies : les Georgiąues 
et le poeme de Lucrece , cłtez les an- 
ciens, sont les seuls monuments du se- 
cond genre; et tandis que les tragedies 
d’Ennius, de Pacuyius , la Medee meme 
d’Ovide , ont p e r i, l’antiquite nous a 
transmis ces deux poemes ; et il semble 
que le genie de Romę ait encore veille 
sur sa gloire en nous conseryant ces 
chefs - d’oeuvre. Parmi les modernes , 
nous ne connoissons guere que les deus 
Poemes des Saisons, anglais et fran- 
cais, 1’Art poetique de Boileau, et l’ad- 
mirable Essai sur FHomme, de Pope, 
qui aient obtenu et conservó une place 
distinguee parmi les ouvrages de ce 
genre de poesie.

Un auteur justement celebre, dans 
une epitre imprimee long-temps apres

xij P R E F A C E ,
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des lectures publiques de quelques par- 
ties de cet ouvrage, a paru vouloir 
deprecier Ce genre de composition: il 
nous apprend que le sauvage lui~meme 
chante sa maitresse, ses mońtagnes, son 
la c , ses forets , sa peche , et sa chasse. 
Quel rapport, bon dieu ! entre la 
chanson informe de ce sauvage, et le 
talent de Fliomme qui sait voir les 
beałites de la naturę avec 1’oeil exeree 
de 1’obseryateur, et les rendre avec la 
palette de 1’imagination; les peindre , 
tantót avec les eouleurs les plus riches, 
tantót avec les nuances les plus fines ; 
saisir cette correspondance secrete, mais 
eternelle , qui existe entre la naturę phy- 
sique et la naturę m orale, entre les 
sensations de 1’homme et les ouyrages 
d’un D ieu; quelquefois sortir lieureu- 
sement de son sujet par des episodes 
qui s’elevent jusqu’a Finteret de la tra
gedie , ou jusqu’a la majeste de 1’epopee! 
C’est iei le lieu de repondre a quelques

b
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XIV

critiques, au moins rigoureuses, qu'on 
a faites du Poeme des Jardins. Peut- 
etre est-il permis, apres quinze ans de 
silence, de cbercher a detruire Fim- 
pression facłieuse que ces critiques ont 
pu faire.

Les uns lui ont reproche le defaut 
de plan. Tout liomme de gont sent d’a- 
bord qu’il etoit impossible de presenter 
un plan parfaitement regulier en traęanŁ 
des jardins dont 1’irregularite pittoresque 
et le savant desordre font nn des pre~ 
miers charmes. Lorsque Rapin a ecrit 
nn poeme latin sur les jardins reguliers, 
il lui a ete facile de presenter dans les 
quatre ehants qui le composent, i°  les 
fleurs , a0 les vergers, 3° les eaux, 
4° les forets. II n’y a a cela aucun me- 
rite, parcequ’il n’y a aucune difficulte. 
Mais dans les jardins pittoresques et 
libres , oii tons ces objets sont souyent 
me les ensemble, ou il a fallu remonter 
aux canses pbi3osopbiq'aes du plaisir

P R E F A C E .
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qu’excite en nous la vue de la naturę 
embellie et non pas tourmentee par 
l’a r t , oix il a fallu exclure les aligne- 
ments , les distributions symmetriques 
les beautes compassees , un autre plan 
etoit necessaire. L ’auteur a donc montre 
dans le premier cbant 1’art d’emprunter 
a la naturę et d’employer beureusement 
les riclies materiaux de la decoratiom 
pittoresque des jardins irreguliers, de 
changer les paysages en tableaux, avec 
quel soin il fant choisir Femplaeement 
et le site, profiter de ses arantages , 
corriger ses inconrenients; ce qui dans 
la naturę se prete ou resiste a l’imi- 
tation; enfin la distinction des differents 
genres de jardins et de paysages , des 
jardins libres et des jardins reguliers. 
Apres ces lecons generales viennent les 
differentes parties de la composition 
pittoresque des jardins : ainsi le second 
cliant a tout entier pour objet les plan- 
tations, la partie la plus importante du
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paysage , et la beaute des perspectires 
et des vues etrangeres qui dependent de 
Fartifice des plantations. Le troisieme 
renferme des objets dont chacun n’au- 
roit pu remplir un cliant sans tomber 
dans la sterilite et la monotonie; tels 
sont les gazons , les fleurs, les roehers , 
et les eaux.

Le ąuatrieme chant enfin contient 
la distribution des differentes scenes ma- 
jestueuses ou toucliantes , yoluptueuses 
ou severes, melancoliques ou riantes, 
Fartifice avec lequel doivent etre traces 
les sentiers qui y  conduisent, enfin ce 
que les autres a rts , et particulierement 
1’agriculture et la seulpture peuvent 
ajouter ą Fart des paysages. Ce qu’il y  
a de remarquable, c’est q u e, sans que 
1’auteur se le soit propose , ce p lan , 
accuse de desordre, se trouve etre par- 
faitement le meme que cełui de FArt 
poetique, si vante pour sa regularite. 
En effet Boileau, dans son premier

xvj



cliant, traite des talents du poete, et 
des regles generales de la poesie ; dans 
le second et le troisieme , des differents 
genres de poesie , de 1’idylle, de ł ode, 
de la tragedie, de 1’epopee, etc. , en 
donnant, comme j ’ai eu soin de le lan o , 
a cliaąue objet une etendue^ propor- 
tłonnee a son importance ; en lin le C[ua 
trieme cliant a pour objet la conduite 
et les mceurs du poete, et le but morał 

de la poesie.
Des critiąues plus severes encore out 

reproche a ce poeme le defaut de jC!l 
sibilite. Je remarquerai d’abord que plu~ 
sieurs poetes ont ete cites comme sen- 
sibles pour en avoir imite differents 
:morceaux. Des personnes plus indul- 
gentes ont cru trouver de la sensibilite 
dans les regrets que le poete a donnes 
a la destruction de Fancien parć de 
Yersailles, auquel il a attache des sou- 
venirs de tout ce qu’offroit de plus tou- 
ehant et de plus xnajestueux un sieoe

PB. EFACE.  xvij
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a jamais memorable; dans la peinture 
des impressions cpie fait sur nous 
Faspect des ruines, morceau alors ab- 
solument neuf dans la poesie francaise, 
et plusieurs fois imite depuis en prose 
et en vers. Elles ont cru en trouver 
dans la peinture de la melancolie, na- 
turellement amenee par celle de la de- 
gradation de la naturę yers la fin de 
Fautomne. Elles ont cru en trou.ver 
dans cette plantation sentimentale qui 
a su faire des arbres jusqu’aiors sans 
v ie , et pour ainsi dire sans memoire, 
des monuments d’amour, d’amitie, du 
retour d’un ami, de la naissanee d’un 
fils ; idee egalcment neuve a Pepoque 
ou le Poeme des Jardins a ete com- 
pose , et egalement imitee depuis par 
plusieurs ecrivains.

Elles ont cru en trouver dans Fitom- 
mage que Fauteur a rendu a la memoire 
du celebre et małheureus Cook. Elles 
en ont troure enfin dans Fepisode.

xviij
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touchant de cet Indien qui, regrettant 
a u  milieu des pompes cle Paris les beautes 
simples des łieux qui 1’ayoient yu naitre, 
a 1’aspect imprevu d’un bananier offert 
tout-a-coup a ses yeux dans Je jardin 
des płantes, s’elance, Fembrasse en fon- 
dant en larmes , et, par une douce ilhi- 
sion de la sensibilite , se croit un mo
ment transporte dans sa patrie.

D ’ailleurs il est deux especes de sen
sibilite ; 1’une nous attendrit sur le mal- 
beur de nos egaux, puise son interet 
dans les rapports du sang, de Famitie 

. ou de Famour, et peint les plaisirs ou 
les peines des grandes passions qui font 
ou le bonlieur ou le malheur des hommes: 
yoila la seule sensibilite que yeulent re- 
qonnoitre plusieurs ecriyains. II en est 
une beaucoup plus rare et non moins 
precieuse : e’est celle qui se repand, 
domme la v i e , sur toutes les parties 
d’un ouvrage; qui doit rendre interes- 
eantes les eboses les plus etrangeres a

P R E F > C E .
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1’homme; qui nous interesse au destin, 
au bonheur, a la morfc d’un animal, 
et menie d’une plante, aux lieux que 
Fon a liabites , ou Fon a ete eleve, qui 
ont ete temoins de nos peines ou de 
nos plaisirs , a Faspect melancolique 
des ruines. C’est elle qui inspiroit V ir- 
gile lorsque, dans la description d’une 
peste qui moissonnoit tous les animaux }  

il nous attendrit presque egalement 
et sur le taureau qui pleure la mort de 
son frere et de son compagnon de tra- 
Taii, et sur le laboureur qui laisse en 
soupirant ses travaux imparfaits.

C’est elle encore qui Finspire lors- 
qu’au sujet d’un jeune arbuste qui 
prodigue imprudeminent la luxuriance 
prematuree de son jeune feuillage, il 
demande grace au fer pour sa frele eŁ 
dełicate enfance. Ce genre de sensibi- 
lite est rare, parcequ’il n’appartient pas 
seulement a la tendresse des affections 
sociales , mais a unc surabondance de
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sentiment qui se rópand sur tout, qui 
anime t.out, qui s’iuteresse a tout; et tel 
poete qui a rencontre des vers tragiques 
assez heureux ne pourroit pas ecrire 
six lignes de ce genre.

Des personnes , d’aiłleurs tres esti- 
mables, ont fait a ce poeme un reproche 
peut-etre encore plus serieux; c’est de 
n’avoir ete ecrit que pour les riclies, 
Ainsi l’on s’est arme contrę cet ouvrage 
de l’interet qu’inspire la pauyrete , et 
on a pretendu que Fauteur ayoit donnę 
des preceptes inexecutables pour elle. 
S’il s’agit de la pauyrete absolue, elle 
a autre chose a faire cjue d’embellir des 
paysages. S’il s’agit de la mediocrite, 
je rejiondrai que j ’ai vu des jardins 
cbarmants, du genre que je recom- 
mande , dont la depense etoit tres in- 
ferieure a celle qu’ont necessitee des 
jardins beaueoup plus magniiiąues et 
moins agreables. La plus grandę partie 
de cesj preceptes, ayant pour objet le
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plus łieureux emploi des beautes de la 
naturę , peut. etre executee avec les 
moyens les plus mediocres lorsque la 
situation et les accidents du paysage 
fayorisent le gout du proprietaire. 
D ’ailleurs comment peut - on imaginer 
qu’un poete, pour qui la campagne a 
eu tant d’attraits qu’elle a ete Fobjet 
de ses trois premiers ouvrages, alt de- 
daigne les hommes utiles a qui Fon doit 
ses richesses ? Au reste il suffiroit pour 
toute reponse de citer ces vers du pre
mier cłiant:

Mais ce grand art exige un artiste qui pense,
Prodigue de genie et non pas de depense.

On m’a accuse aussi d’avoir exige du 
decorateur des jardins Fimitation des 
grands effets de la naturę, et parti- 
culierement des montagnes , et Fon a 
oublie que j ’ai dit, en parlant des rnon- 
fcagnes factices :

Un liumble monticule
Yeut etre pittorescjue , et n’ est que ridicule.

xxij
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A  l’egard des rochers, on trouyera 
ma reponse dans ces vei's :

Du haut des vrais rochers , sa demeure sauvage ,
La naturę se rit de ces rocs contrefaits ,
D’un travail impuissant avortons imparfaits.

S’il s’agit de ce qu’on appelle des ba- 
timents ou des fabriques, le grand luxe 
des jardins d’aujourd’hui, on peut se 
rappeler les xers suiyants:

Mais j’en permets Pusage , et j’ en proscns l’abus. 
Bannissez des jardins tout cet amas confus 
D’edifices divers prodigues par la modę ,
Obelisque , rotonde , et k io sk . , et pagode;
Ces batiments romains , grecs , arabes, chmois, 
Chaos d'architecture , et sans but et sans choi* ,
Dont la profusion , sterilement feconde ,
Enferme en un jardin les quatre parts du monde.

J’avois egalement proscrit nne manie 
plus ridicule, celle des ruines factices, 

en disant:

xxiij

Mais loin ces monuments dont la ruinę feinte 
Imite mai du temps l’inimitable empreinte,
Tous ces temples anciens recemment contrefaits , 
Ces debris d’un chateau qui n’exista jamais,



Ces vieux ponts nes d’hier * et cette tour gothiqise 
Ayatitl air delabre sans avoir l’air antique j 
Shnulacre hideux , artilice grossier !
Je crois voir cet enfant tristement giimacier ,
Q u i, jouant la yieillesse et ridant son visage ,
Perd , sans paroitre vieux , les graces du jeuue age.

Pour ce qui regarde les ruines veri- 
tables, on sait qu’il n’y a qu’a laisser 
faire au temps , qui les dessine et les 
periectionne mieus que tous les efforts 
de Fart.

Enfm la manie dispendieuse des deurs, 
et de la propriete exclusive des plus 
x’ares, a trouve une leeon dans ces 
vers :

Je sals que dans Mailem plus d'un triste amateur 
Aii fond d un cabinet s’enferme avec sa ileur;
Pour voir sa renoncule , avant 1’aube s’eveille ;
D’une andmone unique adore la mervei!!e ,
Et d’ un rival heureux enviant le secret,
Achete au poids de l’oi les taches d’un ceillet: 
Laissez-lui sa manie et son amonr bizane ;
Qu’il possede en jaIoux , et jouisse en ayare.

Je pourrois donc appliquer a ces cri- 
tiques qui ont pretendu etre d’un avi.s
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different du m ień, en disant en prose 
ce que j ’ai dit en v ers, ce vers heureux 
de 1’Epitre des Disputes :

Soutenant contrę vous ce que ^ous avez dit.

Mais si j ’ai du proscrire les fantaisiesi 
couteuses et de mauyais gout, je n’a£ 
pas du esclure ce que la richesse peut 
ajouter a la decoration des jard in s, 
pouryu qu’on l’emploie ayec gout efc 
avec sobriete. J’ai donc donnę des pre- 
ceptes pour les fortunes mediocres 
comme pour les grandes; e t 'j ’ai laisse 
a tout le monde le droit de faire un. 
jardin agreable , sans statuę , sans fa- 
brique, et sans tout ce luxe qui n’est 
point a la porlee de la medioerite, mais 
qui donnę a 1’opulence la facilile d’em- 
płoyer les artistes d’une maniere utile 
pour eux, et honorable pour elle»

Enfin yingt editions de ce poem e, 
des traductions allemandes, polonaises, 
italiennes , deux anglaises en vers ,■  re 3

e
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pondent plus que suffisamment aux cu- 
tiques les plus severes. L ’auleur ne s’est 
pas dissimule la defectuosite de plu- 
sieurs transitions froides ou parasites: 
il a corrige ces defauts dans cette edi- 
tion , qu’il a augmentee de plusieurs mor- 
ceaux et de plusieurs episodes mteres- 
sants , qui donneront un nouveau pn x 
a cet ouxrage. C’est sur - tout pour 
annoncer cette edition axec quelque 
ayantage qu’il a tichć de rćfuter les 
eritiques trop rigoureuses que ce poeme 

a essuyees.
On a t u  que dans la preface de 

rHomtne des Cliamps j ’aTOis deja re- 
fute quelques unes de ces cntiques: 
qu’il me soit permis de repondre aux 
principales objections que Fon a faites 
sur cette nouvelle production.

On m’a reproche, comme une cliost 
fort grave, de n’avoir pas annonce dans 
les premiers vers le plan de cet om  ragę. 
p n  pourroit refuter d’ua mot cette en-

xXYj P RE FACE.



frique en observant que Ie legislateur 
de la poesie francaise, dans le plus re- 
gulier et le plus justement celebre des 
poemes didactiques, n’a presente aucun 
plan. Cette autorite est telleinent respec- 
table que je n’en connois pasqu’onpuisse 
lui opposer: mais ce qui est bien plus 
extraordinaire , c’est que des censeurs 
bien plus severes encore ont pretendu 
qne ce plan n’existoit pas parcequ’il 
netoit pas annonce. Je me crois donc 
oblige de rappeler ici que le poeme a 
pour objet, x° l’art de se rendre heu- 
reux a la campagne , et de repandre le 
bonheur autonr de soi par tous les 
moyens possibles; a° de cultiver la cam
pagne de cette culture que j ’ai appelee 
merveilleuse, et qui s’eleve au-dessus 
de la routine ordinaire; 3° de voir la 
campagne et les phenomenes de la na
turę avec des yeux observateurs; 4° enfin. 
de repandre et d’entretenir le gout de 

occupations et de ses plaisirs cham-
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petres en les peignant d’une maniere 
interessante. Ainsi le sagę, 1’agricul- 
teur, le naturaliste, le paysagiste, sont 
les quatre dmsions de ce poeme. Cette 
seule exposition doit suffire a ceux qu’d 
ji’est pas impossible de contenter.

On a pretendu qne ces dmsions ne 
lenoient pas essentiellement les unes 
aux autres : si on a voulu dire que 
cłiacune pouvoit etre traitee separeraent, 
on a eu raison, sans rien prouver contrę 
le plan de 1’auteur, Virgile auroit pu 
faire un poeme sur les xignes , un autre 
sur les moissons , d’autres encore sur 
les vergers et sur les abeilles, quoique 
ces objets puissent se separer; cela ne 
prouve point qu’il ait eu tort de les 
reunir dans ses Georgiques.

C ’est sur-tout du quatrieme cbant 
que l’on a dit qu’il etoit etranger a 
l ’ouvrage : mais quand on a intitule un 
poeme l’Homme des Champs , on a le 
droit d’y  rassembler tout ce que le titrc



peut admettre, et le poete champetre 
ne devoit pas y  etre oublie. Si j ’avois 
omis cette derniere partie, n’entendez- 
vous pas les critiąues s’ecrier : Q u o i! 
yous parlez de Fart de se rendre licu— 
reux dans les cbamps , d’enperfectionner 
la culture, d’en observer les beautes et 
les richesses, et \ous oubliez celui de 
les chanter ! yous oubliez les Yirgile, 
les Thomson, les Gesner, qui ont fait 
des peintures si. interessantes et si de- 
licieuses , cpie sans elles il sembleroit 
manąuer cpielque chose a la natuie! 
c’est faire injure a la fois a la campagne 

et a la poósie.
Au lieu de multiplier ainsi ces sortes 

de critiąues , dont je crois avoir prouve 
Finjustice sans etre aigri contrę leuis 
auteurs, peut-etre eut-il ete plus equi- 
table et plus naturel de remarąuer que 
tous les chants de ce poeme sont par- 
faitement distincts les uns des autres, 
et que le sujet en est absolument neui

c.
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cl ans toutes les langues, et particułie -

i-ement dans la notre.
A u  reste je ne suis pas etonnó de 

la sererite avec laquelle cet ouvrage a 
ete traite par une partie de la societe. 
On sait que les derniers ouvrages c un 
auteur sont toujours 1’objet de la cri- 
ticpre ; mais , par une sorte de compen- 
sation , les premiera obtiennent alors un 
degre d’estime qu’on leur avoit refase 
a leur premiere apparition. Ce n’est 
point un effet de la justice ni de la 
ł)ienveillance, c’est la malveiUance au 
contraire q u i, des premiera ouvrages 
d’un ecriyain, fait les accusateurs des 
derniers. II semble que, dans 1’empire 
des lettres , les premieres productions 
r.aissent desheritees jusqu’a ce qu’un 
r.ouvel ouwage leur ait rendu le droit 
d’ainesse. Lorsque la traduction des 
Georgiques parut elle fut accueilhe 
par une foule de critiques. La publica- 
tion du Poeine des Jardins rendit a ce£



0uvrage une estime qu’on ne lui accor- 

doit que pour la refuser au poeme qui 

le Suivit. L ’enyie aiirte a trouYer la 
degeneration et l’affoiblissement du ta

lent dans les nouveaux ecrits d’un au- 

teur qui a quelque eelebrite. L ’Homme 

des Champs, a son tour, valut au poeme 

qui 1’ayoit precede cette sorte d mdul- 

gence maWeillante. Lui-meme a besoin 

d’etre sum  d’un autre ouvrage , eon- 

damne, par sa nouveaute, a reumr sur 

lui toute la severite des critiques.
On a souvent obserYĆ qu’un des 

grands malheurs de la litterature, et 

de ceux qui la cultivent, c’est 1’anuno- 
site qui marche toujours a leur suitę. 
Ce qu’ił y  a de plus deplorable , c’est 

qU’on la rencontre le plus souYent dans 

Ceux qui courent la nieme earriere. Mal- 
Łeur a ceux dont 1’imagination peut 

descendre des objets les plus cIcycs 

aux tracas des petites passions, mdignes 

d’un homme de lettres ! je crois '■ oic
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ces moucbes brillantes de toutes les cou- 
leurs de la lumiere, qui, apres s’etre 
jouees aux rayons du soleil, descendent 
dans la fangę, et salissent ełles-memes 
tout ce qu’elles touclient : 1’abeille ne 
fait qne de la cire et du m iel, et ne se 
repose que sur des fleurs.

Au reste, si Fon a pu diminuer le foible 
merite de ces ouyrages, on n’a pu me 
priver du plaisir extreme que j ’ai goAte 
en le composant: mon imagination, en- 
touree de tout ce que la naturę a de plus 
doux, de plus brillant, et de plus ricbe, 
s’est reposee avec delices sur les idees 
consolantes yu’elle inspire. Yoila la jouis- 
sance que tout le mon de m’euvie, et la 
seule qu’on ne puisse m’óter.

On pardonnera cette justification de 
FHomme des Champs au souyenir des 
ressources et des consolations que je lui 
ai dues dans l’adversite. La plupart des 
autres arts qui se montrent comrne un 
luxe et un amusement se presentent dans
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un jour de malheur avec moins de de- 
cence. La poesie est amusante dans les 
temps de prosperitę, yertueuse dans les 
temps de depravation, et consolante dans 
les temps de tyrannie; d’ailleurs, a ces 
epoques mallieureuses , des distractions 
ordinaires ne suffisent pas, il fant des 
occupations passionnees qui s’emparent 
fortement des facultes de l’esprit et de 
1’ame : la poesie a cet avantage; elle a 
encore celui de s’elever par les charmes 
de l’imagination au - dessus des scenes 
de la vie ordinaire, et du spectacle affli- 
geant d’un siecle deprave : elle cree a son 
gre d’autres mondes , en choisit les liabL 
tants , et place cette population imagi- 
naire, ces meilleurs mondes, entre elle et 
le malheur ou le crim e; sur-tout elle ra- 
mene ceux qui la cultiyent dans la soli- 
tude et la retraite, les asyles les plus surs 
contrę la tyrannie : c’est la seulement 
qn’on petit retenir quelques restes de 
liberte, et qu’on peut du moins esperer
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1’oabll.Ce moyenn’apastoujours reussij 
a l’epoque horrible dont je parle, 1 obs 
curite et la solitude elle-meme avoient 
leurs dangers. Mais monexistence depose 
en leur fayeur; et c’est aux delices mex 
primables de la poesie qne je dois le gont 
de la vie retiree a laquelle je suis tant 
redevable. Cet art charmant avoit ete 
mon amusement, il est devenu ma eon 
golation et mon asyle.

Je ne puis finir ces observations sanS 
remercier M. David, q u i, sans avoir 
aucune liaison avec moi, m a dedom- 
mage de la severite des cntiques par 
les reponses pleines de gont, d’espnt, et 
d’elegance, qu’il a bien voulu y  faire. De 
nombreuses editions sont venues a l’ap- 
pui du jugement qu’il a porte de cet ou- 
yrage, et cette reponse est d’un genre a 
ne pouvoir etre refutee. Je dois les memes 
remerciements a ceux qui dans des vers 
cbarmants ont exprime tant dbndulgence 
pour mon ouvrage, et tant de bieiweil
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.aiice pour mapersonne. C’est par le plus 
doux des sentiments, celui de la recon- 
noissanee, qu’ils m’ont ramene, au moms 
en imagination, dans ma p a ln e, dont j ai 
C e m e n t senti les malbeurs, et qm m a 
Saisse un profond souvenir de ses delices 

et de ses bienfaits.
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LES JARDINS

P O E M E .

C H A N T  P P c E M I E R .

T,-L.J e doux printemps revient, et ranime a la fol*

Les oiseaux, les zepliyrs, et les fleurs, et ma voix.

Pour quel sujet nouveau dois-je monter ma lyre?

A li! lorsque d’un long deuil la terre enfin resp ire ,

Dans les ciiam jis, dans les L o is? sur les monts d'alenf our 

Quand tout rit de bonheur ? d’esperance, et d1amour p 

Q u un autre ouyre aux grands noms les fastes de la gloire 

Sur son char foudroyant qu’il place la yictoire;

Que la coupe d ’Atree ensanglante ses mains :

Florę a souri; ma yoix ya chanter les Jardint.
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Je dirai comment l’art embełlit les ombrages,

L ’eau, les fleurs, les gazons, et les rochers sauvages,

Des sites, des aspects sait choisir la fceaute,

Donnę aux scenes la vie et la variete:

Enfin 1’adroit ciseau, la noble architecture,

Des chefs-d’ceuvre de l’art vont parer la naturę 

Toi donc, qui, mariant la grace a la yigueur,

Sais du cliant didactitpie animer la langueur s 

O Muse! si jadis, dans les vers de Lucrece ,

Des austeres lecons tu polis la rudesse;

Si par toi, sans fletrir le langage des dieus.

Son rival a chante le soc łaborieux;

Viens orner un sujet plus riclte, plus fertile,

Dont le charme autrefois avoit tente Yirgile. 

N’empruntons point ici d’ornement etranger;

Yieus, de mes propres fleurs mon front va s’oinbrager: 

E t , comme an rayon pur eolore un beau nuage,

Des couieurs du sujet je teindrai mon langage.

L’art innocent et doux que celebrent mes vers 

Remonte a»x pretniers jours de l’antique univers
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Des qne 1’homme eut soumis les cliamps a la culture, 

D’un heureus coin de terre il soigna la parure;

Et plus pres de ses yeux il rangea sous ses lois 

Des arbres favoris et des fleurs de son choix.

Du simple Alcinoiis le luxe encor rustique 

Decoroit un yerger. D’un art plus magnifique 

Babylone eleva des jardins dans les airs.

Quand Romę au monde entier eut envoye des fers,

Les vainqueurs, dans des parcs ornes par la victoire, 

Alloient calmer leur foudre et reposer leur gloire.

La Sagesse autrefois habitoit les jardins,

Et d’un air plus riant instruisoit les humains.

Et quand les dieux offroient un Elysee aux sag es, 

Etoient-ce des palais? c’etoient de verds bocagesj 

CTetoient des pres fleuris, sejour des doux loisirs,

Ou d’une longue paix ils goutoient les plaisirs. .

Ouyrons donc, il est temps, ma carriere nouvelles 

P h i l i p p e  m’encourage; et mon sujet mappelle.

Pour embellir les cliamps simples dans leurs attraitc, 

Cardez-Yous d’insulter la naturę a grands L ais
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Ce noble emploi demande un artiste qui pense, 

Prodigue de genie, et non pas de depense.

Moins pompeuz qu’ełegant, moins decore que beau, 

Un jardm, a mes yeux, est un vaste tableau.

Soyez peintre. Les champs, leurs nuances sans nombre, 

Les jets de la lumiere et les masses de 1’ombre,

Les heures, les saisons variant tour-a-tour 

Le cercie de Pannee et le cercie du jour,

Et des pres emailles les ricbes broderies,

Et des riants coteaux les vertes draperies,

Les arbres, les rochers, et les eaux , et les fleurs,

Ce sont la vos pinceaux, vos toiles, vos couleurs:

La naturę est a vous; et votre main feconde 

Dispose, pour creer, des elements du monde„

Mais a vant de planter, avant que du terrein 

Votre becbe imprudente ait entame le sein,

Pour donner aux jardins une formę plus pure,

Obseryez , connoissez, imitez la naturę.

avez-zous pas souyent, aux lieux infrequentes; 

B.eucoalrc tout-a-coup ces aspects encbantes



CHANT I. 5

ul suspendent vos pas, dont 1’image cherie 

nus jette en une douce et longue reverie ? 

jsissez, s’il se peut, leurs traits les plus frappants. 

des eliamps apprenez l’art de parer les champs. 

Voyez aussi les łieux qu’un gout sarant decore; 

ms ces tableaux clioisis, vous choisirez encore. 

ins sa pompę elegante admirez Chantilli,

5 heros en hei-os, d’age en age embelli. 

dceil, tout a la fois magnifique et champetre, 

banteloup, fi er encor de l’exil de son maitre, 

ous plairont tour-a-tour. Tel que ce frais bouton, 

imide avant-coureur de la belle saison,

'aimable Tivoli d’une formę nouvelle

it le premier en Franee entrevoir le modele.

,es Graces en riant dessinerent Montreull. 

laupertuis, le Desert, Rincy, Limours, Auteuil, 

!ue dans vos frais sentiers doueement on s’egare! 

.'ombre du grand Henri cherit encor Navarre. 

icmblable a son augustę et jeune deite, 

trianon joint la grace avec la maj es te.
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Ce noble emploi demande un artiste qui pense, 

Prodigue de genie, et non pas de depense.'

Moins pompeux qu’elegant, moins decore que bea 

Un jardin, a mes yeux, est un vaste tableau.

Soyez peintre. Les cliamps, leurs nuanees sans not 

Les jets de la lumiere et les masses de 1’ombre,

Les lieures, les saisons yariant tour-a-tour 

Le cercie de 1’annee et le cercie du jour,

Et des pres emailles les ricbes broderies,

Et des riants coteaux les vertes draperies,

Les arbres, les rochers, et les eaux , et les fleurs s 

Ce sont la vos pinceaux, vos toiles, vos couleurs.- 

La naturę est a yous; et yotre main feconde 

Dispose, potu- eręer, des element® du monde.

-'lais avant de plantęr, ayant que du terrein 

Votrę becbe imprudente ait entame le sein,

Pour donner aux jardins une formę plus pure, 

Observez , connoissez, imitez la naturę.

N’avez-vous pas souyeut, aux lieux infrequentes; 

Piencontre tout-a-coup ces aspects encbantes
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Qui suspendent vos pas, dont Pimage cherie 

Yoas jette en une douce et longue reverie ?

Saisissez, s’il se peut, leurs traits les plus frappants 

Et des champs apprenez l’art de par er les champs.

Voyez aussi les lieux qu’un gout savant decore; 

Dans ces tableaux clioisis, vous choisirez encore. 

Dans sa pompę elegante admirez Chantilli,

De heros en heros, d’age en age embelli.

Belceil, tout a la fois magnifique et champetre, 

Chanteloup, fier encor de l’exil de son maltre, 

Nous plairont tour-a-tour. Tel que ce frais foouton, 

Timide avant-eoureur de la belle saison,

1,’aimable Tiyoli d’une formę nouvelle 

Fit le premier en France entretoir le modele.

Les Graces en riant dessinerent Montrenil. 

Maupertuis, le Desert, Rincy, Limours, Auteuil, 

Que dans vos frais sentiers doucement on s’egare! 

L ’ombre du grand Henri eherit encor Nayarre. 

Semblable a son augustę et jeune deite,

Trianon joint la grace avec Ja majeste.
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Pour elle il s’embellit, et s’embellit par elle.

Et toi, <ł’un prince aimable 6 1’asyle fidele,

Bont le nom trop modeste est indigne de toi,

Lieu charmant! offre-lui tout ce que jelui doi,

Un fortunę loisir, une douce retraite.

Bienfaiteur de mes vers , ainsi que du poete,

C’est lui qui, dans ce choix d’ecrivains enchanteurS, 

Dans ce jardin parę de poetiques fleurs,

Daigne accueillir ma muse. Ainsi du sein de l’herbe 

La violette crolt aupres du lis superbe,

Compagnon inconnu de ces hommes fameux,

Ab! si ma foible voix pouvoit chanter comme eux,

Je peindrois tes jardins, le dieu qui les habite,

Les arts et 1’amitie qu’il y mene a sa suitę,

Beau lieu, fais son bonlieur! et moi, si quelque jour, 

Grace a lui, j ’embellis un ehampetre sejour,

De mon illustre appui j ’y placerai Fimage,

De mes premieres fleurs je lui promets riionnnage :

Pour elle je cultjre et j ’enlace en festons

Le royrte et le kurier, tous deus cbers aux Bourbons
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Et si Fombre, la paix, la liberte m’inspire,

A rauteur de ces dons je devouerai ma lyre.

Rirfie de ses forets, de ses pres , de ses eaux,

Le Germain offre encor des modeles nouveaux.

Qui ne connoit Rhinsberg qu’un lac immense arrose, 

Ou se plaisent les arts, ou la valeur repose;

Potzdam, de la victolrc heroigue sejour,

Potzdam, qui, pacifique e t guerrier tour-a-tour,

Par la paix et la guerre a pese sur le monde;

Bellevue, ou, sans bruit, roule aujourd'hui son onde 

Ce fleuve dont 1’orgueil aimolt a marier 

A ses tresses de jonc des festons de laurier ;

Gosow, fier de ses plants, Cassel, de ses cascades;

Et du charmant Yorlitz les fraicbes promenades ? 

L ’eau, la terre, les monts, les vallons, et les bois, 

Jamais d’aspeets plus beaux nont presente le choix, 

Hans les charops des Cesars la maltresse du monde 

Offre sous mille aspects sa ruinę feconde:

Par-tout entremeles d’arbres pyramidaux,

Marbres, branzes, palais, unieś, tempie®, tojubeaux,
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Parlent de Romę antique; et la vue abusee 

Croit, au lieu d’un jardin, parcourir un musee.

Ł ’Ibere avec orgueil dans leur luxe royal 

Vante son Aranjuez, son yieil Escurial,

Toi sur-tout, Idelphonse, et tes fralches delices.

La ne sont point ces eaux dont les sources factices. 

Se fermant tout-a-coup, par leur morne repos 

Attristent le bocage, et trompent les ecbos :

Sans cesse resonnant dans ces jardins superbes, 

D’intarissables eaux, en colonnes, en gerbes, 

S’elancent, fendent l’air de leurs rapides jets,

Et des monts paternels egalent les sommets;

Lieu superbe oii Pbilippe, avec magnificence, 

Befloit son aieul, et retraęoit la France.

Le Bataye a son tour par un art courageux 

Sut changer en jardins son sol marecageus.

Mais dans le cboix des fleurs une recliercbe yaine, 

Des bocages couyrant une insipide płaine,

Sont leur seule parure; et notre ceil attriste 

A regrette des monts la sauyage apretó:
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Mais ses riclies canaux et leur rive feconde,

De ses nioulins dans 1’air, de ses barąues sur 1’onde, 

Des troupeaux dans ses pies les mobiles lointains,

Ses fermes , ses liameaus, voila ses vrais jardins,

Des arbres resineux la robuste verdure,

Les mousses, les lichens qui bravent la froidure,

Du Russe, presque seuls, parent le long lńver;

Mais l’arf subjugue tout: le feu, vainqaeur de l’air, 

De Florę dans ces lieux entretient la couronne,

Et Vulcain y presente un liospice a Ponione.

Par ses hardis travaux, tel le plus grand des czar*

Sut cliez lin peuple inculte acclimater les arts. 

Heureux si des mechants 1’absurde frenesie 

Ne yient pas en poison cbanger leur ambrosie;

Et si de Pierre, un jour, quelque heureux successeur, 

Sans craindre leur danger, sait gouter leur douceur!

Le Chinois offre aux yeux des beautes pittoresques, 

Des conirastes frappants, et quelquefois grotesques , 

Ses temples, ses palais ricliement colores,

Leurs murs de porcelaine, et leurs globes dores.

C H A N T I. y
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Vous dirairje quel iuxe, aux rives ottomanes, 

Charme dans leurs jardins les beautes musulmanes ?

L a , les avts enclianteurs prodiguent les berceaux,

Le rnarbre des bassins, le murmure des eaux,

Les kiosks elegants, les fleurs toujours ecloses; 

L ’empire d’Orient est 1’empire des roses.

Sous un ciel moins heureux, le Sarmatę, a son tour , 

Presente aux yeux ravis plus d’un riant sejour.

Tel brille ce superbe et riclie paysage 

Qui fut de Radzml l’ingenieux ouvrage:

L a , tout plait a nos yeux, le coteau, le vallon;

Et la belle Arcadie a merite son nom.

Et pourrois-je oublier ta pompę enclianteresse,

Toi, dans qui 1’elegance est jointe a la ricliesse, 

Fortune Pulliavi, qui Seul obtins des dieux 

Les cliarmes que le ciel partage a d’autres lieux?

Quel tableau ravissant presentent tes campagnes!

De quel cadre pompeux l’entourent ces montagnes 

Ou du grand Casimir, seul, sans gardę et sans cour,

Le palais regne encor sur les champs d’alentom-1
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Detours mysterieus, magnifiques allees,

Bois channauts, verds coteaux, agreables vallees,

Les aspects etrangers , et tes propres tresors ,

■ fout encliante au-dedaus , tout invite au-dehors 

Uirai-je les forets dont tes monts se couronnent,

Ou ce cłieue , geant des bois qui Temironnent,

Ou ce beau peuplier de qui 1’enorme trone ,

Lorsque de cent hivers il a ln'ave 1’affrout,

Se festonnant de nceuds d’oii sort un verd feuillage., 

Semble orne par le temps , et rajeuni par l’age ?

Pour rnieux cliarnier les yeux, au pied de tes coteaus 

La Vistule pour toi roule ses vastes eaux ;

Pour toi son sein blanchit sous des barques agiles j 

Elle baigne tes bois , elle embrasse tes isles.

Quel plaisir, quand le soir jette ses derniers feux ,

De ■ yoir, peints a la fois dans ses flots radieux 

Qu’un beau pourpre colore, et qu’un blanc pur ai gente 

Le soleil expirant et la lunę naissante!

L a , d’un chemin public c’est 1’aspect anime;

Bu plus loin qu’il te voit le royageur charm*



S anóte, admire, et part emportant ton image;

Le fleuye , le ruisseau , la foret, le bocage ,

Łes arcs lointains des ponts , la fleche des clochers. 

Me frappent tour-a-tour; tes grottes , tes rochers, 

Sont de vastes palais voutes par la naturę;

D autres , enfants de l’art, ont cbacun leur parure. 

La , les fleurs , 1’oranger , les myrtes toujours verds „ 

Jouissent du printemps , et trompent les bivers ;

D un portique pompeux leur abri se decore ,

Et leur parfum trąbit la retraite de Florę.

Adleurs, c’est un musee , asyle studieux;

Livres , bronzes , tableaux , la , tout charme les yeux 

La , menie apres Merope , Atbalie , et Zaire ,

Mes foibles vers peut-etre obtiennent un sourire.

Home , Atbene , en ces lieus quel art yous imita ?

Je reconnois de loin le tempie de Yesta.

Voici la rodie augustę oii tonnoit la Sibylle;

Sa mam n’y tracę plus sur la feuille mobile 

Ces arrets fugitifs , tableau* de l’avenir;

I<M, c’est le passe qui parle au souyenir,

ŁES JARDINS.
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g es nombreux monuments enrichissent 1’histoire ,

Et ce tempie est pour nous le tempie de memoire; 

J’y troure le boa roi, 1’usurpateur cruel,

Et Ics traits de Henri pres de ceux de Cromwell, 

Ea chaine de Stuart, ce livre d’Antoinette ,

Par qui montoit vers Di en sa priere secrete.

Ah! couple infortune , sujet de tant de pleurs ,

Yos noms seuls prononees attendrissent les cceurs.

Au sortir de ce tempie oii revivent les ages ,

Un autre va des lieux me montrer les images j 

Imagination, pouvoir que j'ai eliante ,

Conduis-moi, porte-moi dans ce tempie encliante 

Oit des mars byzantins , d’un tempie ou le Druida 

Souilloit de saag łiumain son autel homicide,

D’un palais de 1’Ecosse , et d’un fort de Paris , 

S’assemblent les fragmenfls , l’un de 1’autre surpris, 

Romę , Romę elle-meme , en ravages feconde, 

Mele ici sa ruinę aux ruines du monde;

Un roc du Capitole y yenge 1’uniyers;

Mais uu tempie est formę de ces debris divers;

a
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il peint le monde entier; il orne le bocage;

Et le temps destructeur meconnolt son ouvragc,

Au fond de ce bosquet, vers ce lieu retire,

J avance et je decouvre un debri plus saere.

Yenez ic i, vous tous dont l'ame recueilłie 

Vit des tristes plaisirs de la melancolie;

Yoyez ce mausolee ou le bouleau pliant,

Lugubre imitateur du saule d’Orient,

Avec ses łongs rameaus, et sa feuille rjui tombe,

Triste, et les bras pendants , vient pleurer sur la tombe, 

Et toi dont le genie orna ce lieu charmant,

Que ce lieu pour toi-meme est un doux monument!

II te vit, filie lieureuse , adorer un bon pere»

Te vit lieureuse epouse , et bienheureuse mere.

Ta filie a ces beautes prete un charme nouYeau;

Elle embellif les fleurs , le boscpiet, le ruisseau,

Te rend plus cbers les bois cheris de tes ancetres.

La , yos plus doux plaisirs sont des plaisirs cbampetres; 

La j communs sont vos yosus , votre bonbeur commun, 

v os parć* sont separes , et vos cceurs na sont <ju’u«.

H



Et moi peintre des champs , moi, qui ferai peut-Atre 

e ees beaux jardins que vos mains out fait naitre, 

on n0m du moins, mon nom habite donc ces lienx!

La pierre qui 1’honore est donc cherc a vos yeux!

Des grouppes de bergers et des cliceurs de bergeres 

Vicnnent donc quelquefois , de leurs danses legeres,

Aniraer la prairie ou git modestement,

Au bord d’un clair ruisseau, mon liumble monument!

Ab! que ne peut ma voix s’y faire un jour entendre!

Aleś cbants vous rendroient grace; et, pour une ame tendra, 

Quels sons harmonieux, quels accords ravissauts,

De la reconuoissance egalent les accents ?

Entendez donc sa voix; et que son doux langage 

Pour moi soit un plaisir , et pour rous nu hommage.

Enfm , je viens a toi, florissante Albion ,

Au bel art des jardins instruite par Bacon;

De Pope, de Milton, les cliants le seconderent;

A leurs voix , des vieux parcs les terrasses tomberent;

Le niveau fut hrise ; tout fut librę ; et tes mains 

Ont, comme tes cites, affrancbi tes jardins.

C H A N T  I. i5
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Un gout plus pur orna , dessina les bocages;

Eh! qui pourroit compter les pares, les paysages,

Les sites enchanteurs qu’arrose dans son cours 

Ce fleuve imperieux cpii, dans ses longs detours,

Parmi des pres fleuris , des campagnes fecondes ,

Marche vers l’Ocean , en souyerain des ondes ,

Plus riche que 1’Hermus , plus yaste que le Rhin ,

Et dont l'urne orgueilleuse est 1’urne du destin.

Combien j ’aime Parkplace , ou , content d’un bocage , 

L’ambassadeur des rois se plait a vivrc en sagę;

Leasowe , de Shenstone autrefois le sejonr,

Ou tout parle de vers , d’lnnocence , et d’amour;

Hagley, nous deployant son eleganee agreste;

Et Pain’shill si charmant dans sa beaute modeste; /

Et Bowton et Foxły , que le bon gont planta,

Fier d’obeir lui-meme aux lois qu’il nous dicta;

Tous deux voisins, tous d.eux aimes des dieux champetres, 

E t, malgre leur contraste , amis comme leurs maitres !

Toi-meme viens enfin prendre place en mes chants, 

Chigwick, plein des tresors de la rille et des champs j
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Soit # Ąm s  tes bosquets fadmire la naturę;

Soit que ton elegante et noble architecture ,

Dans ce beau pavillon dont 1’ceil est amoureux, 

graI1d Paliadio m’offre l’ouvrage lieureux;

Soit que , dans ce salon oii la toile respire ,

La Flandre et 1’Ausonie offrent a Bevonsliire 

D’innombrables beautes , qu’efface un de ses traits. 

Charmez donc ses loisirs, beaux lienx, asyles frais;

Et quand son gout vous prete une grace nouvelle , 

Croissez , ombragez-vous , et fleurissez pour elle.

J’ai dit les lieux cliarmants que l’art peut muter ; 

Mais il est des ecueils que l’art doit eviter.

L’esprit imitateur trop souvent nons abuse.

Ne pretez point au sol des beautes qu il refuse.

Avant tont, connoissez votre sile; et du lieu 

Adorez le genie, et consultez le dieu.

Ses lois impiinement ne sont pas offensees. 

Cependant, moins hardi qu’etrange en ses pensees , 

Tous cs j onrs , dans les cbamps, un artiste sans gont 

Change , mele , deplace , et denature tout;
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E t, par Fabsurde cIioix des beautes qu’il allie, 

Reyient gater en France un site d’ [ tal i £J.

Ce que votre terrein adopte avec plaisir,

Sachez le reconnoitre , osez vous en saisir.

C'est mieux que la naturę, et cependant c’est elle; 

C’est un tableau parfait qui n’a point de modele. 

Ajnsi saToient choisir les Berghems , les Poussins 

Voyez , etudiez leurs chefs-d’ceuvre dmns :

Et ce qu’a la campagne emprunta la peinture,

Que Fart reconnoissant le rende a la naturę.

Maintenant des terreins examinons le choix,

Et quels lieux se plairont a recevoir yos lois.

II fut un temps funeste on , tourmentaut la terre , 

Aux sites les plus beaux Fart declaroit la guerre; 

Et, comblant les vallons et rasant les coteaux,

D’un sol heureux formoit d’insipides plateaux.

Par un contraire abus , Fart, tyran des campagnes , 

Aujourd bui yeut creęr des yallons , des montagnes, 

Evitez ces exces : yos soins infructueus 

Yainement combattroient un terrein isontueuz;

18
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Et dans un sol dgal un bumble monticule 

Yeut etre pittoresque , et .Test que ridicule.

Desirez-vous un lieu propice a vos travaux?

Loin des ebamps trop unis , des monts trop megaus , 

J’aimerois ces liauteurs ou sans orgueil domine 

Sur un riclie vallon une belle collm e.

La, le terrein est doux sans insipidite,

Eleve sans roideur , sec sans aricbte.

Vous marchez : 1’borizon vous obeit: la terre 

S’eleve ou redescend, s’etend ou se resserre.

Vos sites , vos plaisirs , cbangent a cliaque pas.

Qu’un obscur arpenteur , arme de son compas , 

Au fond d'un eabinet, d'.m jardin symmetriąue 

Confie au froid papier łe plan geometrique;

Yous , venez sur les lieux. La, le crayon en mam , 

Dessinez ces aspects , ces coteaux , ce lointain; 

Devinez les moyens , pressentez les obsiaeles :

C’est des difficultes que naissent les miracles.

Le sol le plus ingrat connoitra la beaute.

Est-il nud ? que des bois parent sa nudite;

n
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Couvert ? portez la hache en ses forets profondes: 

Humide ? en lacs pompeux , en rivieres fecondes , 

Changez cette onde impure; et par d’heureux travaux 

Corrigez a la fois l’air , la terre , et les eaux :

Aride enfin ? chercbez, sondez , fouillez eneore; 

L ’eau , lente a se traliir, peut-etre est pres d’eclore 

Ainsi d’un long effort moi-meme rebute,

Quand j ’ai d’un froid delail maudit 1’aridite ,

Soudain an trait lieureux jaillit d’un fond stenie ,

Et mon vers ranime coule enfin plus facile.

1 1  est des soins plus doux, un art plus enchanteur.

C est pen de cliarmer 1’ceil, il fant parler au contr. 

Avez-vous donc connu ces rapports invisibles 

Des corps inanimes et des etres sensibles ?

Avez-vous entendu des eaux, des pres , des bois ,

La muetie eloquence et la secrete voix ?

Rendez-nous ces effets. Que du riant au sombre ,

Du noble au gracieux, les passages sans nombre 

M interessent toujours. Simple et grand, fort et doux, 

Unissez tons les tons pour plaire a tous les gouts.

20
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i „.intre vienne enricłur sa palette;La,que lePeinu
Que 1’inspirationytroublc le  poete;

Que le sagę du calme y goAte les douceurs;

L’heureux, ses souvenirs; le malheureux , ses pleurs.

Mais 1’audace est commune, et le bon sens est rare. 

Au lieu d’etre piąuant, sourent on est bizarre.

Gardez que, mai unis, ces effets differents 

Ne forment qu’un cbaos de traits incokerents;

Les contradictions ne sont pas des conti astes.

D’aiUeurs a ces tableau:: il faut des toiles vasteł- 

N’allez pas resserrer dans des cadres etr< !s 

Desrmeres, des lacs, des montagnes, d>.s „o...

On rit de ces jardins absurde parodie
Des traits que jette en grand la naturę harcbe ,

Ou Fart, invraisemblable a la fois et grossier,

Enferme en un arpent un pays tout entier.

Au lieu de cet arnas, de ce confus melange, 

Yariez les sujets , ou que łeur aspect change: 

Rapproclies, eloignes, entrevus, decouverts, 

Qu’ils offrent tour-a-tour vingt spectacles dtvers.
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Que de 1 effet qui suit 1’adroite incertitude 

Laisse a ł ceil curieux sa douce inquietude;

Qu enfin les ornements avec gout soient place-, 

lamais trop imprevus, jamais trop annonces.

Sur-tout du mouvement: sans lui, sans sa magie , 

L’esprit desoccupe retombe en lethargie;

Sans lui, sur vos champs froids mon ceil glisse au hasardj 

Des grands peintres encor faut-il attester l’ąrt?

Aoyez-les prodiguer de leur pinceau fertile 

De mobiles objets sur la toile immobile,

L onde qui mit, le vent qui courbe les rameaux - 

Les globes de fumee exłiales des hameaus,

Les troupeaux, les pasteurs, et leurs jeux et leur danse;

Saisissez leur secret, plantez en abondanee

Ces . uuples arbrisseaux, et ces arbres rnouyants ,

Dom s? if .e obeit a 1’lialeine des vents;

Quels quils soient, respectez leur flottante verdure,

Et defendez au fe i' d’outrager la naturę.

Voyez-la dessiner ces clienes, ces ormeaui;

1 oyez corament sa main, du tronc jusqu’aux rameaux,
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„,1Y au feuillage, augmentant leur souplesse, 
Des raineau* au 8
Des oodul.bons leur donua la mollesse.

, ,ail |es ciseausscruels... Pre.eaez C« fosf.il,

S ;„ph«S de. boi., courez. Qoe di.-je? c’e,s e.t f.i.:

L’acier a retranche leur cirne yerdoyante;

Je rdentends plus au loiu sur leur tete ondoyaute

Le rapide Aąuilon legerement courir,

Fremir dans leurs rameaus , s’eloigner, et mourir:

Froids, monotones, morts, du fer qui les mutile

lis semblent avoir pris la roideur immobde.

Yous donc daus yos tableau* amis du mouvcmen:,

A yos arbres laissez leur doux balancement.

Qu’ea mobiles objets la perspective abonde :

Faites courir, tornber , et rejaillir cette onde.

Yous yoyez ces yallons, et ces coteau* deserts;

Des differents troupeaux dans les sites divers

Enyoyez, repandez les peuplades nombreuses.

La, du soimnet łointain des roches buissonneuse ,

Je Yois la cbevre pendre ; icl de mille agueaux

L’echo porte les eris de coteaux ea coteau*.
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Dans ces pres abreuyes des eaux de la cołiine,

Couclie sur ses genoux , le boeuf pesant rumine; 

Tandis qu’impetueux, fier, inquiet, ai’deut,

Cet animal guerrier qu’enfanta ie trident 

Deploie en se jouant dans im  gras paturagc 

Sa vigueur indomtee et sa grace sauyaga.

Que j’aime et sa souplesse et son port anime;

Soit que dans le courant du fleuye accoutume 

En frissonnant il plonge, et, luttant contrę 1’onde, 

Batte du pied le flot qui blanchit et qui gronde;

Soit '1 :1 a trayers les pres il s’echappe par bonds;

Soit que, liyrant aux vents ses longs crins yagabonds , 

-Superbe, Fosil en feu, les narines fumantes,

Beau d’orgueil et d’amour, il vole a ses amantes: 

Quand je ne le vois plus, mon oeil le suit encor.

Ainsi de la naturę epuisant le tresor ,

Le terrein, les aspects , les eaux, et les ombrages, 

Donnent le mouyement, la vie aux paysages.

Voulez-vous iuieux encor fixer l’ceil enchante ? 

Joignez au mouYement un air de liberte.
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Et laissant des jardins la limite indecise,

Que partiste l’effaee , ou du moins la deguise.

Oii 1’oeil n espere plus, le cliarme disparoit.

Aux bornes d’un beau lieu nous touchons a regrets 

Eientót il nous ennuie, et menie nous irrite;

Au-dela de ces murs, importune limite,

On imagine encoi' de plus aiiuables łieux£

Et 1’esprit inquiet desenchante les yeux.

Quand toujours guerroyant vos gothiques ancetres 

Transformoient en cliamp cios leurs asyles cliampetres: 

Cliacun dans son donjon, de murs enyironne,

Pour vivre surement, vivoit emprisonnd.

Mais que fait aujourd’hui cette ennuyeuse enceint* 

Q ue conserye 1’orgueil et qu inventa la ciainte 

A ces murs qui genoient, attristoient les regards,

Le gout prefereroit ces yerdoyants remparts,

Ces murs tissus d’epine, ou votre main treinblante 

Cueille ou la rosę inculte , ou la mure sanglante,

Mais les jardins bornes m’importunent encor.

Lein de ce cercie etroii preaons enfin ł’essor
3
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Yers un genre plus yaste et des formes plus belles, 

Dont seul Ermenonville offre encoi’ des niodeles. 

Les jardins appeloient les cliamps dans leur sejour; 

Les jardins dans les cliamps vont entrer a leur tour.

Du liaut de ces coteaus, de ces monts d’ou la vue 

D’un vaste paysage embrasse 1’etendue >

La naturę au genie a dit: « Ecoute-moi.

« Tu vois tous ces tresors; ces tresors sont a toi.

« Dans leur pompę sauyage et leur brute riches$es 

« Mes travaux imparfaits implorent ton adresse. » 

Elle dit. II s’elance, il va de tous cótes 

Fouiller dans cette masse oii dorment cent beautes; 

Des yallons aux coteaux, des bois a la prairie,

II retoucłie en passant le tableau qui varie;

II sait, au gre des yeux, reunir, detacher,

Eclairer, rembrunir, decouyrir , ou cacher.

II ne compose pas; il corrige, il epure,

II acbeve les traits qu’ebaucha la naturę.

Le front des noirs rochers a perdu sa terreur;

La foret egayee adoucit son łtorrair;
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Ua ruisseau s’egaroit, il dirige sa course;

II S’empare d’un lac , s’enriclut d’une source.

Il veut et des sentiers courent de toutes parts 

Chercher, saisir, lier tous ces membres epars,

Q u i , surpris , enckantes du nceud qui les rassemble, 

Forment de cent details un magnifique ensemble.

Ces grands travaux peut etre epouvantent votre art. 

Rentrez dans nos vieux parcs, et voyez d’un regard 

Ces riens dispendieus, ces recherches frivoles,

Ces treiHages sculptes, ces bassins, ces rigoles.

A.vec bien moins de frais qu'n,n art minutieux 

N’orna ce seul reduit qui plait un jour aux yeux, 

Yous allez embelilr un paysage imrnense.

Tombez devant cet art, fausse magmficence ;

Et qirun jour transformee en un nouvel Eden 

I.a France a nos regards offre un raste jardin,

Dans mes leęons encor je youdrois vous apprendre 

L’art d’avertir les yeux, et l’art de les surprendre. 

Mais avant de dictcr des preceptes nouveaux,

.Qeux genres, des long-temps ambitieux rivaux
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S e  disputent nos vceux. L’un a nos yeux presente 

D ’un dessin regulier 1’ordonnance imposante,

Prśte aux champs des beautes <ju’ils ne connoissoient 

D’une pompę etrangere embellit leurs appas ,

Donnę aux arbres des lois, aux ondes des entraves, 

Et, despote orgueilleux, brille entoure d’esclaves ; 

Son air est moins rknt et plus majostueux;

L’autre , de la naturę amant respectueux :

L’orne sans la farder, traite avec indulgence 

Ses capriees cliarmants, sa noł}le negligence,

Sa marcbe irreguliere, et fait naitre avec art 

Les beautes du desordre , et meme du hasard.

Cliacun d’eux a ses droits; n’excluons l’un ni 1’autre 

Je ne decide point entre Kent et le Nótre.

L’un, content d’uu verger, d’un bocage, d’un bois, 

Dessine pour le sagę, et 1’autre pour les rois.

Les rois sont condamnes a la magnificence :

On attend autour d’eux 1’effort de la puissance 5 

On y veut admirer, enivrer ses regards 

Des prodiges du luxe, et du faste des arts,
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I/art peut donc subjuguer la naturę rebelie;

Mais c’est toujours en grand qu’il doit triompher d’ełle. 

Son eclat fait ses droits; c’est un usurpateur 

Oui doit obtenir grace a force de grandeur.

Łoin donc ces froids jardins, colifichet charopetre, 

Insipidcs reduits , dont l’insipid:e nialtre 

Vbus vante, en s1admirant? ses arnres bien peignes 9. 

Ses petits salous verds bien tondus ,bien soignes ;

Son plan bien syrametrique , ou, jamais solitaire, 

Chamie allee a sa soeur , chacjue bercean son frere;

Ses sentiers cnnnyes d obeir au cordeau ,

Son parterre brodo, son maigre Clet d eau ,

Ses buis tourne* en globe, en pyramide, en vase ,

Et ses p e t i t , bergers bien guindes sur leur base. 

Laissez-ie s’applaudir de son inxe mesfpiin;

Je prefere un champ brat a son triste jardin.

Loin de ces vains apprets, de ces petits prodigos 

Yenez, suirez mon vol au pays des prestiges,

A  ce  pompeux Yersaille, a ce riant Marli,

Que Louis, la naturę , ct l’art, out embelli.

39
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L  est la que tout est grand , que Fart n!est point timidę ; 

La , tout est enchante; c’est le palais d’Armide;

C’est le jardin d’Alcine , ou plutot d’un heros 

Noble dans sa retraite, et grand dans son repos,

Qui cherche encore a vaincre, a domter des obstącles, 

Et ne marche jamais qu’entoure de miraeles. 

,Voyez-vous et les eaux, et la terre, et les bois, 

Subjugues a leur tonr, obeir a ses lois;

A ces douze palais d’elegante structure 

Ces arbres marier leur yerte architecture,

Ces bronzes respirer, ces f!euves suspendiis ,

En gros bouillons d’ecume a grand bruit descendus, 

Comber , se prolonger dans des canaux superbes,

La, s epanclier en nappe, ici, monter en gerbes ,

E t, dans 1 air s’enflammant aux feux d’un soleil pur , 

a leuyoir en gouttes d’or , d’emerande, et d’azur?

Si j egare mes pas dans ces bocages sombres ,

Des Faunes, des Sylvains, en ont peuple les ombres;

Et Dianę et Venus enchantent ce beau łien;

Fout bosquet est un tempie , et tout maibre est un dieu >
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Et Louis, re«pirant <lp fracas des eoimućtes,

Semble avoir invite tout 1’Olympe a ses fetes.

C’cst dans ces grands effets que l’art doit se montrer.

Mais l’esprit aisement se lasse d’admirer. 

j ’applandis 1’orateur dont les nobles pensees 

Roulent pompeusement avec soin cadencees:

Mais cc  plaisir est court. Je quitte 1’orateur 

Ponr chercher un ami qui me parle du Cffiur.

Du rnarhre, de 1’airain, qu’un vain luxe proaigue,

Des ornements dc l’art, 1’ceil bientót se fatigue;

Mais les bois , mais les eaux, mais les ombrages irais , 

Tout cc la.:<e innocenl: ne fatigue janiais.
Aimez donc des jardins la beaute uaturelle ;

Dieu ltii meme aux mortełs en traca le modete. 

Regardez dans Milton , quand ses puissantes mains 

Preparent uaasyle au premier des humains,

Le voyez-vous traeer des routes regulieres , 

Contraindre dans leur cours des ondes prisonnieres ? 

Le voyez-vous parer d’etrangers ornements 

L 'enfance de la terre et son premier prinfcemps ?

3i
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Sans contrainte, sans art, de ses douces premices 

La naturę epuisa les plus pures delices.

Des plaines, des coteaux le melange cliarmant,

Les ondes a leur choix errantes inollement 

Des sentiers sinueux les routes indecises,

Le desordre encnanteur, les piquantes surprises, 

Des aspeets ou les yeux liesitoient a cłioisir, 

Varioient, suspendoient, prolongeoient leur plaisir. 

Sur 1’emaił reloute d’unc fraiclie yerdiire,

Mille arbres, de ces lieux ondoyante parure, 

Cbarme de 1’odorat, du gout, et des regards , 

Elegamment grouppes, negligemment epars ,

Se fuyoient, s’approclioient, quelquefoi$ a leur vue 

Ouvraient dans le lointain une scene impreyue;

Ou tombant jusqu’a terre, et recourbant leurs bras, 

Venoient d’un doux obstacle embarrasser leurs pas; 

O u peudoient sur leur tete en festons de rerdure,

Et de fieurs , en passant, semoient leur ehcvelure. 

Dirai-je ces forets d’arbustes, d’arbrisseaux, 

Entrelaęant en voute, en alcove, en berceaux,
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Leurs bras vo!uptueux, et leurs tiges fleuries ?

CV>st la que, les yeux pleins de tendres rereries,

Eve a son jeune eponx abandonna sa mam,

Et rongit comme 1’aube aux portes du matin.

Tout les felicitoit dans toute la naturę;

Ee ciel par son eclat, l’onde par son murmure,

Ea terre en tressaillant ressentit leurs plaisirs; 

Zepliyre aux antres verds redisoit leurs soupirsj 

Les arbrcs fremissoient, et la rosę inclinee 

Versoit tous ses parfums sur le lit d hymenee.

O bonheur ineffable ! ó fortunes epoux !

Heureux dans ses jardins, lieureux qui, comme vous, 

Vivroit loin des tourments od Forgueil cst en proie, 

Ricbe de fruits, de fieurs , d’innocence, et de joie!

Ab! si la paix des cbamps, si leurs lieureux loisirs 

N’etoient pas le plus pur , le plus doux des plaisirs , 

D’ou riendroit sur nos cceurs leur secrete puissance ? 

Tout regrette ou cherit leur paisible innocence.

Ee sagę a son jardin destiue ses vieux ans;

Un grand fuit son palais pour sa maison des cbamps;
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Le poete recherche un bosquet sołitaire;

A son triste bureau le marchand sedentaire,

Lasse de ses calculs, iasse de son comptoir,

D’avance se promet un champetre manoir,

Reve ses boulingrins, ses arbres, son bocage,

Et d’un verger futur se peint deja 1 image;

Que dis-je? au doux repos inritant de grands cceurs ,

Un jardin quelquefois fut le prix des vainqueurs.

La , le terrible Mars, sans glaive, sans tonnerre,

Las de l’ensanglanter , fertilise la terre;

Au lieu de ses soldats , il compte ses troupeaux,

Au chene du bocage 11 suspend ses drapeaux ;

Sur ses foudres eteints je vois s’asseoir Pomone;

Pales ceint en riant łes lauriers de Bellone;

Et Fairain, desormais fatal aux daims legers,

A rendu les echos aux chansons des bergers.

Tel est Bleinheim , Bleinheim la gloire de ses maitres, 

Plein des pompes de Mars, et despompes champetres; j 

En vain ee nom fameux atteste nos rerers,

Monument d’un grand bomme - il a droit a mes vers,
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Si des artJ c.reateurs j'y cherche les prodige., 

p  tout 1’ffiil est cliarme de leurs brillants prestiges ,

Et Fon doute, a 1’aspect de ces noble. trayan*,

Qui doit frapper le plus , du peuple ou du heros.

Si jV yiens des vieux temps retroiwer la memoire ,

Je songe , 6 Rosamonde, a ta touchante histoire;

De R o s ę , mieux que toi, qui merita le nom ?

En vain de la beaute le ciel t’avoit fait don,

Tendre et fragile fleur , fletrie en ton jeune age ,

Tu ne y Ćcus qu’un jour , ce fot tffi jour d’orage.

Dans ce nomeau dedale oii te cacha Merhn 

Ta rivale en fureur penetre, un fil en main,

Et, lirrant R osam o n de a sa ragę inhumaine,

Ce qui seryit Famour fait triomplier la haine.

Al)! jnallieureux objet et de haine et d amour ,

Tu 11’es plus ; mais ton ombre habite ce sejour: 

Chacun vient t’y chercher de tous les coins du monde ; 

Chacun grossit de pleurs le puits de Rosamonde,

Ton nom remplit encor le bosquet enchante,

E t, ponr comble de gloir# , Addisson ta chante.

3$
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Mais ces tendres amours et ce recit aiiiiqae , 

Qu’ont-ils de comparable au voeu patriotique 

Qui, grave surTairain > par un don glorieus, 

Acquitta de Malbrougłi les faits victorieux ?

Je ne decrirai point ce palais qui presente 

La solide beaute de sa masse imposante,

Et promet de porter aux siecies a venir 

D’un bienfait immortel Fimmortel souvenir;

Ki ces riclies tapis ou combattent entre elles 

La palmę de Bleinlieim et la palmę d’Arbelles;

Ki du triompliateur le bronze colossal,

Du prodige de Pihode audacieux rival;

Ki ce pont, monument de tendresse et de gloire, 

Que 1’liymenee en deuil offrit a la vietoire;

Ce pont, digne de Ronie, et tel que dans son sein 

Auroit pn s’epancłier Furne immense du Rliin.

Ah ! dans cette liero'ique et riante retraite,

O cliamps! d’autres beautes frappent votre poete. 

Assez long-temps de Fart les fastueux apprets,

Et le bronze immobile, et les marbres muets,.



De tant d’autrcs vainqueurs furent !e prix vulgaire;

II faut d’autres honneurs a ce foudre de guerre.

Par un don plus nouveau , mais non moins solennel, 

Grand comme ses desseins , et comme eux eternel,

La naturę elle-meme, avec magnificence,

Consacre le bienfait et la reconnoissance:

Dans un jardin superbe, a feter un heros 

Elle-meme elle invite et la terre et les flots:

Pour chanter ses exploits les bols ont leurs Oiphees, 

Leur ombrage est son dais ; leurs festons, ses trophees. 

Le ciel a son triomplie eneliaine les saisons;

De leurs fruitt tous les ans son char recoit les dons: 

Tous les ans de leurs fleurs les Lrillantcs premicea 

Revieunent de son front parer les cicatrices.

L’ete conte a Lete , le printemps au piantemps,

Sa journee immortelle et ses faits eclatants:

La veillee en redit Thistoire triomphante:

Le hameau les apprend , la bergere les chante;

Point de terme au bienfait, un peuple genereux 

Paierale sang du pere a ses derniers ueveux;

4
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Et, sur eux etendant sa longue bienfaisance,

Comme le ciel punit, Albion recompense.

Ah! pour combie d’honneur, puisse un Spencer noa 

Par un chant de familie bonorer son tombeau ! 

Malbrougli! Spencer ! l’honneur du modernę Elysee! I 

Malbrougb en est 1’Acliiile; et Spencer, le Musee : 

Mais dans la douce paix des bois elysiens 

Malbrougb, beureus Bleinlieim , regrette encor Ies ti» 

Tant ce prix glorieux fut cber a sa grandę ame!

Vous donc, fiers de leurs noms, vous que leur gloire enfiaJ 

Vous serez dignes d’eux, yous serez les Spencers 

Qui clierissent les arts, et commandent aux mers : 

Rienfaitrice severe , Albion vous contemple;

Salaire des vertus, Bleinlieim en doit Fexemple:

Oui, s’il ne reproduit un exemple si beau,

Le tempie de la gloire en devient le tombeau.

Mais (jue dis-je? aux talents , au yieil honneur fidele, * 

Bleinlieim au monde eneore en offre le modele j 

L’immortelle Uranie en liabite les tours;

La, de plus d’un« etoile Herscbsl traca le c&urs,
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Herschel qui de Newton agrandit 1’hóritage.

Un jour peut-etre, un jour, par nn nouvel hommage, 

Malbrough, astrę nouyeau, prendra sa place aux cieux; 

Herschel lui marquera son chemin radieux.

Jadis craint sur la terre, aujourd’hui sur les ondes,

Ses feux a vos vaisseaux montreront les deux mona es:

Mais quels lieux verront-ils , quel climat recule,

Ou du fameux Malbrough le nom n’ait pas We ,

Et ne se mele pas , sur ces plages lointaines,

Aux grands noms des Condes, aux grands noms des Turennes ?

A ces noms mon cceur bat, des pleurs mouillent mes yeux: 

O France! ó douxpays! berceau de nos aieux!

Si je puis t’oubłier, si tu n’es pas sans cesse 

Le sujet de mes chants, l’objet de ma tendresse ,

Que de te voir jamais je perde le bonbeur,

Qne mon nom soit sans gloire, et mes chants sans honneur!

Adieu, Bleinheim : Chambord, a son tour, me rappelle, 

Chambord, qu’obtint, pour prix de sa palmę immortelle, 

Ce Saxon, ce heros adopte par mon roi,

Par qni Bleinheim peut-etre envia Fontenoi.



Ła ne s’elevent point des tours si magnifupieo,

D’aussi ricbes paiais , d'aussi vastes poi tiques ,

Jdais sa gloire l’y suit; mais a de feints combats 

Lui-meme, en se jouant, conduit ses vieux soldats.

Tels, au bord du Letlie, les heros du vieil Age 

De la guerre, dit-on, aiment toujours l’image ,

Et, dans ces licu* de paix trouvant les champs de Mars, 

Dardent encor la lance, et font voler des chars.

4o LESJARDI NS .

JIH D V fE E M IB E , C H A « .
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POEME.

CHANT SECOND,

O  h ! si j’avois ce luth dont le cliarme autrefois 

Entraiaoit sur 1’Hemus les rochers et les bois ,

Je le ferois parler; et sur les paysages

Les arbres tout-a-coup deploieroifeut lfeurs ombrages

Le chene, le tilleul, le cedre , et 1’oranger,

En cadence yiendroient dans mes champs se ranger.. 

Mais l’antique harmonie a perdu ses meryeilles s 

La lyre est sans pouvoir, les rochers. sans oreilles; 

L’arbre reste immobile aux sous les plus flatteurs , 

Et Fart et le travail sont les seuls enchanteurs.

4-
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Apprenez donc de l’art quel soin et rpielle adresse 

Prete aux arbres divers la grace ou la ricbesse.

Par ses fruits , par ses fleurs , par son Leau vfceme.it,

L’arbre est de nos jardins le plus hel ornement:
, . fombien il prend de formes!Pour mieux plaire a nos yenx co i

La s’etendent ses bras pompeusement mformes,

Sa tige ailleurs s’elance avec legerete.

Ici j’aime sa grace, et la sa majeste :
II tremble au moindre souffle , ou contrę la tempie

Loidit son tronc noueus et sa robuste tete;

Rude ou poli, baissant ou dressant ses rameaus,

Yeritable Protee entre les vegetaux,

II change incessamment, pour orner la naturę,

Sa taille, sa coufeur , ses fruits , et sa yerdure.

Ces effets yaries sont les tresors de 1 arl,

Que le gout lui defend d’employer au hasard.

Des divers plants encor la formę et 1 etendue 

Sous des aspects divers viennent cbarmer la vue.

Tantot un bois profond, saurage, tenebreus,

Epancbc une ombre immense; et tantót, moms nombreui
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Un plant d’arbres cboisis formę mi riant boeage: 

Plus loin , distribnes dans un frais paysage,

Des grouppes elegants frappent 1’oeil encbante: 

Ailleurs, se connant a sa propre beaute,

Un arbre seul se montre, et seuł orne la terre.

Tels , si la paix des champs peut rappeler la guerre, 

Une nombreuse armee etale a nos regards 

Des bataiłlons epais , despelotons epars;

Et la , fler de sa force et de sa renominee,

Un heros seul avanee, et vaut seul une armee.

Tous ces plants differents suivent diverses lois.

Dans les jardins de l’art notre luxe autrefois 

Des arbres isoles dedaignoit La parure: 

lis plaisent aujourd’liui dans ceux de la naturo.

Par un caprice heureus, par de savaats basards, 

Leurs plants desordonnes charmeront nos regards. 

Qu’ils different d’aspect, de formę, de distance;

Que toujours la grandeur, ou du moins 1’elegance, 

Distingue cbaque tige, ou que l’arbre honteux 

Se cacbe dans la foule et disparoisse aux ycux.

/,3
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, , inrsau’un vieil erabł«,Mais lorsqu un cliene antique, ou ioisq

Patriarchę des bois , leve un front veneiajle,

Que toute sa tribu, se rangeant a 1 enioui,

L E 5 JARDINS-

S’ecarte avec respect, et compose sa cour ;

Ainsi l’arbre isole plait aux champs qu’il decore. 

Avec bien plus de clioix et plus de goto encore

Les grouppes offriront mille tahleaux heureux.

D’arbres plus ou moins forts , et plus ou moins nombreitt

Formez leur masse epaisse ou leurs touffes lćgeres:

De loin 1’oeil aime a voir tout ce peuple de freres. 

C’est par eux que l’on peut varier ses dessius , 

Rapprocher, et tantót repousser les lointains ,

Separer, reunir, et sur les paysages 

Etendre ou replier le rideau des ombrages.

Yos grouppes sont formes : il est temps que ma voi>: 

A connoitre un peu d’art accoutume les bois.

bois augustes , salut! Yos yoiites poetiques 

]N’entendent plus le Barde et ses affreux cantiques;

Un delire plus doux liabite yos deserts ;

Et yos antres encor nous iustruisent en vers.



CHA NT II. 45

Yous inspirez les miens, ombres majestucuses!

Souffrez donc qu’aujourd’bui mes mains respectueuses 

Yiennent vous embellir, mais sans vous profaner;

C’est de yous qne je veux apprendre a yous orner.

Les bois pcuyent s’offrir sous des aspects sans nornbre: 

lei des trones presses rembruniront leur ombre;

La, de quelqucs rayons egayant ce sejour,

Formez ua doux combat de la nuit et du jour;

Plus loin, marquant le sol de leurs feuilles legeres , 

Quelques arbres epars joueront dans les clairieres,

Et flottant l’un vers 1’autre, et n’osant se touclier, 

Paroitront a la fois se fuir et se chercher.

Ainsi le bois par vous perd sa rudesse austere:

Mais n’en detruisez pas le grave caractere ;

De details trop frequents, d’objets minutieux ,

3N’allez pas decouper son ensemble a nos yeux;

Quil soit un, simple, et grand, et que votre art lui laisss 

Avec toute sa pompę un peu de sa rudesse.

Montrez ces trones brises; je veux de noirs torrent*

Dans les creux des rarins suivre les flots errants.



L E S  JARD IN S.

Du temps, des eaux, de ł’air, n’effacez point la traeej 

De ces rockers pendants respectez la rnenace;

Et qu’enfin dans ces lieux empreints de majeste 

Tout respire une małe et sauvage beaute.

Mais teł est des humains 1’instinct inyolontaire,

Łe desert les effraie. Eu ce bois solitaire 

Placez donc, s’il se peut, pour consoler le coeur, 

Idasyle du trayail ou celui du mallieur.

II est des temps affreux ou des cłiamps de leurs peres 

Des proscrits sont jetes aux terres etrangeres :

Ali! plaignez leur destin, mais felicitez-yous;

De yos ricbes tableaux le tableau le plus doux,

A ces infortunes yous le devrez peut-etre :

Que dans 1’iminensite de votre enclos champctre 

Un coin leur soit gardę ; donnez a leurs debris,

Au fond de vos forets, de tranquilles abris;

A vos palais pompeux opposez leurs cabaues;

Peuples par eux, vos bois ne seront plus profanes,

Et leur touchant aspect consacrera ces lieux.

Mais sur-tout, si rexil de leur cloltre pieni

ifi
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Vons-meme, aljandonnant paur Imtrs apres 1'orol: 
KI vos salons dorós et vo* omliraeres frais , 
Viendi-oz au milion il otiX(lans lino [iaix prolonde 
1) es enelianter vos coeurs des voluptes dumonde;
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A banni ces reclus qui sous des lołs austeres 

Derobent aux liumains leurs tourments volontaires, 

Ces enfants de Bruno , ces enfants de Piance,

Oui tous , morts au present, expiant le passe,

Entre le repentir et la douce esperance,

Vers un monde a venir prennent leur vol immense, 

Accueillez leur malheur, et que sous d’liumbles toits 

Paisible colonie , ils liabitent vos bois.

A peine on aura su le sort qui les esiłe ,

Vos soins hospitaliers , et leur modeste asyle,,

Des liameaux d’alentour femmes, enfants, vieiilai ds 

Yers ces hótes sacres courront de toutes parts :

La ricliesse y yiendra visiter 1 iudigence;

L’orgueil, Phumilite; le plaisir, la souffrance: 

Yous-meme, abandonnant pour leurs apres 1'orets 

Et yos salons dores et vos qmbrages frais,

Yiendrez au milieu d’eux dans une paix profonde 

Desenchanter vos cceurs des voluptes du monde , 

Loin de ce monde oii regne un air contagieux 

Yous aimerez ce bois sombre et religieux,
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Ses pales liabitants, leur rigide abstinence,

Lcur saint recueillement, leur eternel silence,

Et, la beclie a la mam, la penitence en deuil 

Anticipant la mort, et creusant son cercuei .

La terre sentira leur presence feconde .

Pour vous, pour yos moissons, vers le maltre du mendę 

lis leYeront leurs mains; yous devrez a leurs x a u x  

Et les biens d’ici-bas, et les trćsors des cieux,

Et lorsqu’a la lueur des lampes sepulcrales ,

De silences profonds , coupes par interyalles ,

Du sein de la foret leurs nocturnes concerts 

En sons lents et plaintifs monteront dans les airs , 

Peut-etre a ces accents yous trouterez des eliarmes; 

Vous envierez leurs pleurs , vous y joindrez yos hnmes, 

Et le corps sur la terre , et 1’esprit dans le ciel,

Yos Yoeux iront ensemble aux pieds de l’Eternel.

Ainsi votre foret prend un aspect moins rude;

Yous eliarmez son effroi, peuplez sa solitude ,

Animez son silence , et goutez a la fois

Les charmes d’uu bienfait etle cliarme des bois;
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Mals sans nuire a ca pompę egayez sa trlsteSse.

Le bocage, moins fier , avec plus de mollesse 

Deploie a nos regards des tableaux plus riants,

Veut im  site agreable et des contours liants ,

Fuit, revient, et s’egare en routes sinueuses ,

Promene entre des fleui’s des eaux voluptueuses;

Et j’y crois voir encore , ivre d’un doux loisir ,

Epicare dicter les lerons du plaisir.

Mais c’est peu qu’en leur sein le bois ou le bocage 

Rcnferment leur richesse elegante ou sauvage ;

Dans Fart d’orner les cliamps, comme dans nos ecrits , 

A la variete le gont donnę le prix ,

Cette yariete , seduisante deesse ,

Oiii flattant de nos cceurs 1’inconstante foiblesse .

Un prisme dans les mains , colore l’univers ,

Et fait, d’un seul tableau, mille tableaux diyers.

Dans vos lienreux travaux rendez-lui donc kommage; 

Le cbef-d’teuvre des dieux vous en offre 1 image. 

Regardez cette tete ou la diyinite 

Semble imprimer ses traits; (Juelle yariete i
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Des sentiments du cceur majestueux theatie,

Le front s’epanouit en ovale d’albatre ,

Et, doublant son eclat par un contraste łieureus . 

S’entoure et s’embellit de 1’ombre des cheveux ;

L’oeil ardent reunit des faisceau* de lumiere;

Deux noirs sourcils en arc protegent sa paup.ere;

Et la levre , on s’empreint la rougeur du corail,

De la blanclieur des dents releve encor 1’email;

Le nez , dans sa longueur dessinant le yisage ,

Par une ligne droite avee art le partage ,

Tandis cpie , deployant ses contours gracieus ,

La joue au teint rermeil s’arrondit a nos yeux.

Yoyez le pied , la main , dont la structure etale 

De ses doigts varies la longueur megale;

Voila votre modele. Heureux imitateur ,

Suivez dans ses dessins la main du Createui,

Et d’objets en objets promene dans 1 espace ,

Oue 1’ceil toujours jouisse , et jainais ne se lasse.

N’allez donc pas , des bois symmetrisant les bords , 

D’un coup-d’oiil uniforine attnster les dehors

5©
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Que vos mors de verdure et yos tristes charmilles 

Ne caclient point aux yeux leurs nombreuses familles : 

Je veux les voir ; je veux, dans ces bocages verds , 

Sous leurs divers aspects voir ces arbres divers :

Les uns tout vigoureux et tout frais de jeunesse , 

D’autres tout decrepits , tout noueux de vieillessc; 

Ceux-ci rampants , ceux-la , fiers tyrans des foicts , 

Des tributs de la seve epuisant leurs sujets :

Vaste scene oii des mccurs, de la vie , et des ages, 

L’esprit avec plaisir reconuoit les images.

Pres de ces grauds effets que sont ces veids lemp 

Dont la formę importune attriste les regards ?

Formę toujours la meme , et jamais imprerue. 

Liche variete , dełices de la vue ,

Accours; viens rompre enfin 1’insipide mreau,

Brise la triste equerre et l’ennuyeux cordeau :

Par un melange lieureux de golfes, de saillies ,

Les lisieres des bois yeulent etre embellies.

L’rcil, qui des plants traces par 1’uniformu*

£e fatigue et s’elance a leur extremite ,
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Se plait a parcourir, dans sa vaste etcndue ,

De ces bords ondoyants la formę inatteudue;

II s’egare , il se joue en ces replis nombreux; 

Tonr-a-tour il s’enfonce , il ressort r.vec eus,

Sur les tableaux divers que leur cliaine cornpose 

De di;:lance en distance avec plaisir repose;

Le bois s’en agraudit, et, dans ses longs retours, 

Yarie a cbaque pas son cbarme et ses detours. 

Dessinez douc sa formę, et d’abord qu’on cbojsisse 

Des arbres dont le gout prescrit le sacrifice.

Mais ne vous batez point; condamnez a regret: 

Avant d’executer un rigoureus arret,

Ab ! son gez cpie du temps ils sont le lent ouvrage, 

One Łout votre or ne peut raebeter leur ombrage, 

Q u e  de leur frais abri vous goutiez la douceur.

Quelcjuefois eependant un ingrat posscsseur, 

Sans besoin, sans remords , les livre a la cognee. 

Renverses sur le sein de la terre indignee,

Ils meurent: de ces lieux s’exilent pour toujours 

La douce revcric et les discrets amours.



C H A R T  II.

Ali! par ces bois sacres dont le feuillage sombre 

Aux danses du hameau pręta souvent son ombre,

Par ces dómes touffus qul couvroient vos a'ieux , 

Profanes , respectez ces troncs religieux ;

Et, quand 1’age leur łaisse une tige robuste ,

Gardez-vous d’atteuter a leur vieillesse augustę!

Trop tót le jour yiendra que ces bois languissants,

Pour ceder leur empire a de plus jeunes plants , 

Tomberont sous le fer , et de leur tete altiere 

Yerront l’antique honneur fletri dans la poussiere.

O Yersaille ! ó regrets! 6 bosquets ravissants , 

Chefs-d’ceuvre d’ 1111 grand roi, de le Nótre, et des ans ! 

La hacbe est a vos pieds , et votre heure est venue.

Ces arbres dont 1’orgueil s’elanęoit dans la nue ,

Frappes dans leur racine, et balancant dans Fair 

Leurs superbes sommets ebranles par le fer ,

Tombent, et de leurs troncs jonckent au loin ces routes 

Sur qui leurs bras pompeus s’arrondissoient en voutes 5 

Hs sont detruits ces bois dont le front glorieus 

Oiabrageoit de Louis le front victorieux;

K.
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Ces bois ou, celebrant de plus douces conqueic.,,

Les arts voluptueux multiplioient les j.etes.

Amour, qu’est derenu cet asyle enchante 

Qui yit de Montespan soupirer la fierte ?

Qu’est de renu 1’ombragc ou , >i belle et ti tendi-e,

A son amant surpris et charme de 1’entendre,

La Yaliere apprenoit le secret de son cceu..

j;t, saus se croire aimee, avouoit son vainquenr;

Tout perit; tout succombe: au bruit de ce ravage 

Yoyez-vous point s’enfuir les bótes dn bocage ?

Tout ee peuple d’oiseaux , bers ddiabiter ces bois ,

Qui cliantoient leurs amours dans 1’asyle des rois , 

S ’exilent a regret de leurs berceaus antiques.

Ces dieux , dont le ciseau peupla ces verds porticmes, 

D’un voile de verdure autrefois babilles,

Tout honteux aujourd’hui de se voir depouilles , 

Pleurent leur doux ombrage; et, redoutantla vuc, 

Yenus menie une fois s’etonna (Tćtre nue.

Croissez , liatez votre ombre , et repeuplez ces champs, 

V®us, jeunes arbrisseaus: et vous, arbres mourants,
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ConsoIez-vous ; temolns de la foiblesn tomaine,

Yous arez vu perir et Corneille et Tnrenne:

Yous comptez cent printemps, lielas! ct nos beaux jours 

S’envolent les premiers, s’en.volent pour toujours.

Mais , tandis que ma voix deploroit ces ravages,

O u ;;I bruit vient consoler l’ami des vieux ombrages t  

Qne Leni soit ton art, toi qui dans leurlanguear 

Sus des plants decrepits ranimer la vigueur!

A peine un frais enduit couvre un bois sans ecorce,

Le suc rege.iere reprend toute sa torce,

II eourt, il pousse en l ’alr de nouveaux rejetons ;

Rend aux bosąuets leur ombre, au printemps ses festons 

Ces arbres long-temps nuds admirent leur parure;

Leur front chaure a repris sa verte clierelure,

Et joint avec orgueil, grace a tes soins puissams ,

Les cbarmes du jeune age et Thonneur des Vieux ans, 

Eeureux donc cpii jouit d un bo,s formę pai I age - 

Mais plus heareus celni qui crea son bocage,

Ces arbres, dout le temps prepare la beaute!

II dit comme Cyrus , « C’est moi qui les pi ndai. “



LES JARD 13S S.

De leur premier printemps il goAte les delices,

De leur premier bouton il benit les premices,

Ainsi naquit Pearlield , tel de ses bois nouveaux 

Le feuillage naissant se pencha sur les eaux .

Telle au sortir des mains dont est sorti łe monde 

Jadis Eve se yit, et s’admira dans 1’onde.

Le jeune plant courut ombrager les yallons,

Mabiller les rocbers, et flotter sur les monts ;

Et, fier de sa beaute , content de son ouvrage ,

Son heureus createur reva sous son ombrage.

Au lieu de vous trainer sur les dessins d autrui, 

Voulez-vous donc creer et jouir comme lui ? 

Suspendez vos travaux impatients d’eclore; 

Meditez-les long-temps , meditez-les encore :

Tel qu’un peintre, arretaat ses indiscrets pinceaux, 

D’avance en sa pensee ebaucbe ses tableaus,

Ainsi de vos dessins meditez 1’ordonnance.

Des sites , des aspects , connoissez la puissanee,

Et le charme des bois aux coteau:: suspendus,

Et la pompę des bois dans la plaine etendus.
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Ainsi que les couleurs et les formes amies, 

Connoissez les couleurs , les formes ennemies.

Le frene aux longs rameaux dans les airs elances 

Repousseroit le saule aux longs rameaux baisses; 

Le verd du penplier cornbat celui du cliene :

Mais l’art industrieux peut adoucir leur liaine,

Et, de leur uaion mediateur beureux ,

Un arbre mitoyen les coneille entre eux.

Ainsi, par une teinte avec art assortie,

Vemet de deux couleurs eteint 1’antipatbie.

Tu connus cc secret, o  toi dont le coteau, 

Bont la verte colline offre un si doux tableau , 

Qui, des bois par degres nuanęant la Yerdure , 

Surpassas le Lorrin, et vainquis la naturę.

Toi qi:i, de ce bel art uous easeignant les lois, 

As donnę le precepte et l’exeir.ple a la fois:

Ali! puisses-tu long-temps jouir de tes ouvrages, 

Et garder dans ton cceur la paix de tes ombrages! 

Je ne sais quel instinct me dit que, qnelqae jour, 

Entraine malgre toi de tes cliamps a la cour,



Tes mains cultiveront une plante plus chere.

Puisse etre cet enfant 1’image de son Pere,

Et que jamais n’arrive a cette tendre fleur 

Le souffle de la liaine et le vent du malneui.

Acheve cependant d’embellir tes bocages.

Et vous qu’il instruisit dans l’art des paysages , 

Observez comme lui tous ces differents verds,

Plus sombres ou plus gais , plus fonces ou P'as cian6‘ 

Rexnarquez-les sur-tout lorsque la pale automne , 

Pres de la voir fletrir, embellit sa couronne ;

Que de variete , que de pompę et d’eclat!

Le pourpre , 1’orange, 1’opale , 1’mcarnat,

De leurs ricbes couleurs etalent l’abondance.

Helas! tout cet eclat marque leur decadence.

Tel est le sort eommun. Bientót les Aquilons 

Des depouilles des bois vont jonelier les vallons;

De moment en moment la feuille sur la tmie,

Jin tombant, interrompt le reveur solitaire.

Mais ces ruines meme ont pour moi des attraits.

La , si mon cęeur nourrit quelques profonds regrets,
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81 quelqne souvenir vient rouvrir ma blessure,

J’aime a meler mon deuil au deuil de la naturę;

De ces bois desseclies, de ces rameaus fletris ,

Seul, errant, je me plais a fouler les debris.

Ils sont passes les jours d’ivresse et de folie :

Yiens, je me livre a toi, tendre melancolie ;

Yiens , non le front cliarge des nuages affreus 

Dont marche enyeloppe le cliagrin tenebreux,

Mais 1’ceil demi-voile , mais telle qu’en automne 

A travers des vapeurs un jour plus doux ra3ronne : 

Yiens , le regard pensif, le front calme, et les yeu x 

Tout prets a s’humecter de pleurs de!icieux.

Ainsi je nourrissois mes tristes reveries,

Quand de mille arbrisseaux les familles fleuries 

Tout-a-coup m’ont offert leur plant yoluptuens : 

Adieu, vastes forets, cedres majestueux,

Adieu , pompeux ormeaux , et vous , clienes augusi 

Moins fiers , plus elegants , ces modestes arbustes 

M’appellent a leur tour. Yenez , peuple encbanteur 

Yous etes la nuanee entre Vai'bre et la Henr ■
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De vos traits delicats venez orner la seene.

Oh! que si, moins presse du sujet qui m entrame, 

Ters le hut qui m’attend je ue liatois mes pas ,

Que j’aurois de plaisir a diriger vos bras!

Je vous reproduirois sous cent formes fecoiid.es;

Ma main sous vos berceaux feroit rouler les ondes; 

En dómes, en lambris , j’unirois vos rameaux; 

Mollement enlacós autour de ces ormeaus 

Yos bras serpenteroient sur leur robuste ecorce , 

Embleme de la grace unie avec la force :

Je fondrois vos eouleurs , et du blanc le plus pur, 

Du plus tendre incarnat, jusqu’au plus sombre ażur. 

De 1’ceil rassasie yariarii les delices,

Yos panaches, vos fleurs , vos Loules , vos calices , 

A i’envi s’uniroient dans mes brillants travaux,

Et Van-Huysum lui-meme envieroit mes tableaus.

Pour vous a qui le ciel pro di gna leur richesse, 

Menagez avec art leur pompę enchanteresse; 

Partagez aux saisons leurs brillantes faveurs;

Que cliacun apportant ses parfums, sas eouleurs ,



Reparoisse a son tour, et qa’au front de 1’annee 

Sa guirlande de fleurs ne sóit jamais fanee.

Ainsi votre jardin varie avec le temps:

Totit mois a ses bosąuets , tout bosquet son printemps: 

Printemps bientót fletri! Toutefois votre adresse 

Peut eonsoler eneor de sa courte richesse.

Que par des soins prudents tons ses arbres plantes , 

Quand ils seront sans fleurs , ne soient pas sans beautes. 

Ainsi 1’aaroite Egle , prolongeant son empire ,

Au declin des beaux ans salt eneor nous seduire.

Le ciel nieme, inalgre rinelemence de 1’air,

N’a pas de tous ses dons deslierite l’hiver.

Alors , des yents j ai o n>: deHant les outrages,

Plusieurs arbres eneor retiennent leurs feuillages.

Voyez l’if, et le lierre, et le pin resineu*,

Le lioux luisant arme de ses dards epineux,

Et du laurier dmn 1’imrnortelle Terdure,

Dedommager la terre et venger la naturę;

Yoyez leurs fruits de pourpre , et leurs glands de corail, 

Au Tords de leurs rameaus meler un vif email:

CI I  A- NT II .
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Ą.u milieu des cliamp* nuds leur Paru1 e 111 encaantc» 

E t plus inesperee en paroit plus toucnaute.

De vos jardins d’hiver qu’ils ornent le sejour;

La vous venez saisir les rayons d’un beau jour;^

La l’oiseau , quand la terre ałlleurs est depouillee, 

"Vole et s’egaie encor sous la verte feuillee,

E t , trompe par les lieux, ne connoit plus les temps ,

Croit revoir les beaux jours, et chante le printemps.

Toutefois de vos plauts quels que solent les prodiges , 

L ’habitude souvcnt en detruit les prestiges,

Etle triste degout les voit sans interet.

Tv7,est-ll pas des moyens dont le cliarme secret 

Yous rende leur beaute toujours plus attachante?

Ob! combien des Lappons 1’usage beureus ndencbante 

Qu’ils savent bien troruper leurs lnvers rigoureux.

Nos superbes tilleuls, nos ormeau* vigoureux,

De ces cliamps ennemis redoutentla fioiame ,

De quelques noirs sapins 1’indigente verdure 

Par interralle a pełne y perce les frimas .

Mais le moindre arbrisseau qu,epargnent ces climats,
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Par des-charmes plus doux, a leurs regards sait plaire; 

Plante pour nn ami, pour un fds, pour un pere,

Pour un hóte qui part emportant leurs regrets,

II en reęoit le nom , le nom cher a jamais.

Vous dont un ciel plus pur eclaire la patrie,

Vous pouvez imiter cette heureuse industrie :

Elle animera tout; vos arbres , vos bosquets 

Des lers ne seront plus ni deserts, ni rnuets; 

lis seront babites de sourenirs sans nombre,

Et vos amis absents embelliront leur ombre.

Qui vous empeebe encor, quand les bontes des dieux 

D’un enfant desire comblent enfin vos vo;ux,

De consacrer ce jour par les tiges naissantes

D’un bocage, d’un bois?.. Mais tandis que tu chantes,

Muse, rfuels cris dans l’air s’elancent a la fois?

II est ne 1’heritier du sceptre de nos rois !

II est ne! Dans nos murs, dans nos champs, sur les ondes, 

INTos foudres triomphants 1’annoncent aux deux mondes. 

Pour parer son berceau c’est trop peu que des fleurs; 

Apportez les lauriers, les palmes des yainqueurs.
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Qu’a ses premiers regards brillent des jours ue gloiie, 

Qu’il entende , en naissant, l’hymne de la victoire :

C’est la fete qu’on doit au pur sang des Bourbon.

Et toi, par qui le ciel nous fit cet lieureus don,

Toi qui, le plus beau nreud, la chaine la plus chere 

Des Germains, des Franeois, d’un epoux , et d’un frere 

Les unis, comme on voit de deux pompeux ormeaus 

Une guirlande en fleurs enchainer les rameaux,

Sceur, mere , epouse augustę , enfin la destinee 

Joint au deuil du trepas les fruits de 1’bymęneę;

Et meiant dans tes yeux les larmes et les ris,

Quand tu perds une mere , elle te donnę un fds, 

D’autres, dans les transport que ce beau jour inspire» 

Animerout la toile, ou le marbre, ou la lyre;

Moi, 1’humble ami des cliamps , j’irai dans ce sejour 

Ou Florę et les Zepliyrs composent seuls ta coui ,

3’irai dans Trianon ; la, pour unique bommage,

Je cousacre a ton fils des arbres de son age,

Un bosquet de son nom. Ce simple monument,

Ces tiges, de tes bois le plus cher oraement,

64
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Tes yeux les yerront eroitre, et, croissant avec elles, 

Ton £ls yiendra clierclier leurs ombres fraternelles.

Enfin yous jouissez; et le cceur et les yeux 

Clierissent de yos bois 1’abri delicieux,

Au plaisir youlez-yous u;nir encor la gloire ? 

Youlez-yous da votre art remporter la yictoirę ?

Deja de nos jardins beureux decorateur,

Ajoutez a ces noms le nom de createur.

Yoyez comme en secret la naturę fermente,

Quel besoin d’enfanter sans cesse la tourmente 

Et yous ne l’aidez pas! Qui sait dans son tresor 

Queis biens a Findustrie elle reserye encor?

Comme Fart a son gre gnicie le cours de 1’onde,

II peut guider la seye 5 a sa llcjueur feconde 

Montrez d’autres chemins , ouvrez d’autres canans; 

Dans yos cbamps enricbis par des hymens nouveaux. 

Des sues yierges encore essayez le melange ;

De leurs dous mutuels fayorisez 1’eehange.

Combien d’arbres , de fruits, de plantes , et de fieurs 

Dont l’art cliangea le gout, les parfums, les couleurs

6,
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La peche a du sa gloire a ces metamoi pbose»,

I)’uu triple diadcme ainsi brillent les i oses,

De son panaclie ainsi 1’ceillet s enorgueilld- 

Osez: Dieu fit le monde, et Thomme FembelUt.

Que si vous n’osez pas essayer ces conquśtes , 

Combien sous d’autres cieus de nchesses sont pretes, 

Usurpez ces tresors. Ainsi le fier Romam,

Et ravissenr plus juste , et vainqueur plus bumam , 

Conquit des fruits nouveaux, porta dans 1’Ausonte 

Le prunier de Damas , 1’abricot d’Armenie,

Le poirierdes Gaulois, tant d’autres fruits divers; 

C’est ainsi qu’il falloit s’asservir 1 univers.

Quand Lucullus vainqueur triompłioit de 1 Asie, 

L’airain , le marbre , et l’or, frappoient Ronie eblouie 

Łe sagę dans la foulc aimoit a voir ses niains 

Porter le cerisier entriamphe aux Romains.

Et ces memes Romains nont-iłs pas t u  nos pereo ,

En bataillons armes , sous des cieus plus prospei es 

Aller cbercber la vigne , et vouer a Bacclius 

Leurs etendards rougis du nectar des vamcus:

LES JARDINS.
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I>u fruit de leurs exploits leurs troupes echauffees 

Rapportoient, en cliantant, ces precieux trophees > 

Du pampre triorophal ils couronnoient leurs fronts; 

Le pampre sur leurs dards s’enlacoit en cestons.

Tel rerint sur son char le dieu vainqueur du Gange i 

Les vallons, les coteaux , celebroient la vendange; 

Et par-tout oii coula le nectar enchantó 

Coururentle plaisir , 1’audace , et la gaiete,

Enfants de ces Gaulois , imitons nos aneetres",
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Disputons, eulevons ces depouilles cliampetres. 

Y o je z  dans ces jardlns , fiers de se voir soumis 

A. la main qui porta le sceptre de Tuemis ,

Le sang des Lamoignons , Ueloąuent Maleskerbei 

Enrichir notre sol de cent tiges superbes, 

Nourrissons inconnus de vingt climats divers,

De la cime des monts , de la rive des niers.

Je voyage, entoure de leur fonie choisie, 

D,Amerique en Europę , et d’Afrique en Asie »

Tous, parmi nos vieux plants ęliarmes de sę ranger, 

Chćfissent notre cięl; et Hieureus etrauger,
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Des bords qu’il a quittes reconnaissant 1 ombi a^e, 

Doute de son exil, a leur toucliante image ,

Et d’un doux sourenir sent son coaur atlendri.

Je fen prends a temoin, jeune Pota\eii.

Des champs d’0-Taiti, si ebers a son enfauee,

Ou 1’amour sans pudem’ nest pas sans mnoce.KC ,

Ce sauvage ingenu , dans nos murs trauspoite, 

Regrettoit dans son caur sa douce libeite,

Et son isle riante , et ses plaisirs faciles,

Ebloui, mais lasse de 1’eclat de nos villes ,

Souvent il s’ecrioit: « Rendez-moi mes forets. »

Un jour, dans ces jardins ou Louis , a grands fral3 > 

Des guatre points du monde en un seul Hen rassemble 

Ces peuples vegetaux surpris de croitre ensemble,

Q u i, changeant a la fois de saison et de lieu, 

Yiennent tous a l’envi rendre hommage a Jussieu, 

L ’Iudien parcouroit leurs tribus reumes ,

Quand tout-a-coup, parmi ces yertes colonies ,

Un arbre qu’il connut des ses plus jeunes ans 

Erappe ses yeux : soudain ayec des cris peręams
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H s’elance , il 1’embrasse , il le baigne de larmes,

Le couvre de baisers. Mille objets pleins de cliarmes ,

Ces heaux champs , ce bcau ciel, qui le virent heureux,

Le fleuve qu’il fendait de ses bras vigoureux,

La foret dont ses traits peręoient 1’lióte sauvage,

Ces bananiers cbarges et de fruits et d/ombrage,

Et le toit paternel, et les bois d’alentour,

Ces bois qui repondoieut a ses doux cłiants d’amour,

II croit les voir encore, et son ame attendrie 

Du moins pour un instant retrouva sa patrie.

Quels que soient vos boscjnets, vos bois , et vos vergers, 

Enfants de votre sol ou des champs etrangers ,

L’art brillant des jardins , s’il veut long-temps nous plaire , 

Exige encor de vous un soin plus necessaire.

Quelquefois , en plantant, des artistes sans art 

Entre eux et la campagne elerent un rempart;

Leurs arbres sont un voile et non une parure :

Yous , sacliez avec gout disposer leur verdure;

Que vos arbres divers adroitement plantes 

Des plus Yastes lointains vous liyrent les beautśs;



Par elles de vos parcs augmentez 1 etendue, 

Possedez par les yeux, jouissez par la vue.

Eh! qui peut dedaigner ces aspects abondants 

En tableau* varies, en heureux accidents .

Par eux 1’ceil est charme, la campagne est vivante.

L a, d’un cbemin public c’est la scene mouvante ; 

Cest le bceuf matinal que suit ie soc tranchan , 

Cest le ller cavalier qui, distrait en mai chant,
Du coursier, dont sa rnain abandonnoit 1 allure,

A 1’aspect d’un passant relevc 1’encolure;

Cest le pieton modeste, un baton a la mains 

A qui la reverie abrege le cbemin;

Cest le pas grave et lent de la ricbe fermiere;

Cest le pas leste et vif de la jeune laitiere,

Qui, 1’babit retrousse , le corps droit, va trottant, 

Son vase en equilibre , et cliemine en cbantant; 

Cest le lourd cliarriot dont la marcbe bruyante 

Fait crier le pave sous sa cliarge pesante,

Le char leger du fat qui yole en un instant 

De 1’ennui qui le chasse a l’ennui qui 1’ąttend,

vo LES JARDINS.
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Rcardez ce moulin ou tombent en cascades 

Sur l’arbre de Ceres les ondes des Naiades,

Tandis qu’au gre d’Eole un autre avec fracas 

Tourne en eercles sans fin ses gigantesąues bras.

Plus loin c’est un vieux bourg que des bois enrironnent, 

La de leurs longs crenaux. les cites se couronnent,

Et łe clocber ou piane un coq audacieus 

Court en sonunet aigu se perdre dans les cieux.

Plus Iieureus si de loin commande au paysage 

Quelque tempie lamc-us, monument du vieil age,

Dont les royales tours se prolongent dans l’air, 

Royaumont, S.-Denis, ou le vieux Westminster,

Ou dorment confondus le guerrier, le poete ,

Les grands licmmes dłetat , et Cbatam a leur tete? 

L’eloquent Westminster ou tout parle a 1’orgueil 

De grandeur, de neant, et de gloire, et de deuil.

Oublierai-je ce fieuve, et sesbords, et ses isles?

Et si la vaste mer entoure vos asyles,

Quel tableau peut valoir son courroux, son repos,

Et ces vaisseaux lointains qui yolent sur les flots ?
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O Nice! lieureus sejour, montagnes renommees, 

De layande, de thym, de citron parfumees,

Que de fois sous tes plants d’olmers toujours ^eids, 

Dont la paleur s’unit au sombre ażur des mets, 

J’egarai mes regards sur ce tlieatre immense! 

Combieu je jouissois! soit que 1’onde en silenc* 

Jylollement balancee, et roulant sans efforts,

D’une frange d’ecume allat eeindre ses bords i 

Soit que son ras te sein se gonflat de colere,

3’aimois a voir le flot, d’abord ride legere,

De loin blancliir, s’enfler, s’alonger , et marcber, 

Bondir tout ecumant de rocher en rocher,

Tantót se deployer comme un serpent flexible, 

Tantót, tel qu’un tonnerre , avec un bruit bombie 

Precipiter sa masse , et de ses tourbillons 

Dans les rocs eaverneux engloutir les bouibons .

Ce mouvement, ce bruit, cette mer turbulente 

Houlant, montant, tombant en montagnc ecumante 

Eniyroient mon esprit, mon orcille , mes yeux; 

l t  le soir me trouyoit immobile en ces heux.

*1
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Donc , si ce grand spectacle entonre vos domaines 

Montrez 9 mais vancz ces n»agnifiques scenes r 

lei (jue la mer brille a travers les rameaux,

La dans Fenfoncement de ces profonds berceaux, 

ConuBe au bout d’un long tubę, une voute la montre 

Au detour d’un bosquet ici Posil la rencontre,

La perd eneore ; enfin la vue en liberte 

Tout-a-coup la decouvre en son immensite.

Sur ces aspects divers fixez 1’oeil qui s’egare;

Mais , il faut l’avouer, c’est d’une main avare 

Que les liommes , les arts , la naturę, et le temps, 

Sement autour de nous de riches accidents.

O plaines de la Grece! 6 champs de 1’Ausonie ! 

Lieux toujours inspirants, toujours chers au genie; 

Que de fois arrete dans un bel liorizon 

Le peintre voit, s’enflamme, et saisit son crayon , 

Dessine ces lointains , et ces mers , et ces isles ,

Ces ports , ces monts brulants et derenus fertiles , 

Bes laves de ces monts encor tout menaęants ,

Sur des paiais detruits d’autres palais naissants,

7
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E t, dans ce ioag tourmcnt de la tene et aC ^

Un ncuveau monde eclos des debris da vieux monde' 

Helas! je n’ai point vu ee sejour enchante,

Ces beaux lieux od TirgAe a tant de fois cbante; 

Mais j’en jare et Yirgile et ses accords sublimes , 

1’irai, de 1’A.pennin je francłurai les clHie 

J’irai, plein de son nom, plein de ses vers sacres, 

Les lirę aux memes lieux qui les ont inspires.

Ycus, au lieu des beautes qu’etalent ces riyages, 

Iyavez-vous aa-debors que de froids paysages? 

Formez-Yoas aa-dedans un asyle encliantear;

Tel le sagę dans lui sait trouver son bonbear.

A. vcs scenes donnez l’air piquant da mystere;

Que votre art les promette, et que Ferii les espere. 

Promettre, c’est donner; esperer, c’est jouir.

E’un vain laxe non plus n allez pas m’eblouir. 

L’utile a sa beaute; gardez-vous de l’exclure.

La ricbesse da luxe appauvrit la natare :

Ses plants infructueux un moment flatteut 1 mu,

• Mais Yertumue et Pales, exdes par Forgueil,



C H A N T  I I . , 5

Maudissent ces bosquets et ces fleurs inutiles,

De leur fecond domaine usurpateurs steriles;

Bientót le soc vengeur y revient sur leurs pas,

Et Ceres , en triomphe , a repris ses etats.

Plantez donc pour cueillir. Que la grappe pendante, 

Ła peclie yeloutee, et la poire fandante,

Tapissant de vos murs l’insipide blancbeur,

D’un suc delicieus vous offrentla fraielieur.

Que sur 1’oignon du Nil, et sur la verte oseille,

En globes de rubis descende la grcseille.

Que 1’arbre offre a vos mains la pomme att teint renreil 

Et 1’abricot dore par les feux du soleil.

A cóte de vos fleurs aireez a voir eclore,

Et le clioux panaclie que la pourpre colore ,

Et les navets sueres que Freneuse a nourris;

Pour qui mon dur cer seur m’accusa de mepris :

Ma muse aux dieux des cliamps ne fit point cctte injure 

Hóte aimable des bois , ami de la naturę ,

L’art des vers orne tout, et ne dedaigne rier.;

Tout plait mis a sa place : aussi gardez-yous biec



D’imiter le faux gout qui mele en son ourrage 

L’inculte, 1’elegant, le peigne, le sauvage;

Que tout soit pres de vous, fraicheur , graces , attraits , 

Et qu’ailleurs au liasard desordonnant ces ti'aits 

La naturę reprenne une marclie plus ftere.

Enfin, pour vous donner un conseil moins yulgaire, 

Tonjours l’art de planter ne dietę pas des lois 

Pour les vergcrs du sagę, et les jardins des rois.

II est des lieux publics oii le peuple s’assemble , 

Cliarme de voir, d’errer, et de jouir ensemble;

Tant 1’instinct social dans ses nobles desirs 

Leut, comme ses travau~, partager ses plaisirs !

La, nos libres regards ne souffrent point d’obstacle ; 

lis yeulent embrasser tout ce riche spectacle,

Ces panaches flottants, ces perles, ces rubis ,

L’orgueil de la coiffure, et 1’eclat des habits,

Ces yoiles, ces tissus, ces etoffes brillantes,

Etleurs reflets cbangeants, et leurs pompes rnouvantes. 

Tels, si dans ces jardins ou la fable autrefois 

A  cache des lieros, des belles, et des rois,

r& LES JARDINS.
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Dans la tige des lis, des oeillets, et des roses,

Les dieux mettoient un teinie a leurs lnetamorphoses, 

Tout-a-coup nous yerrions , par un contraire effet, 

S’animer, se mouvoir 1’liyacinthe et 1’oeillet,

Lc lis en blancs atours , la jonquille doree,

El la tulipe errante en robę bigarree.

Tels nous plaisent ces lieux aux cliamps elysiens ,

Teł P a  l  is reunit ses nombreux citoyens :

Au retour du printemps , tels viennent se confondre 

Au parć de Kensingtoc les fiers enfants de Londre ; 

Yaste et brillante scene oii chacun est acteur , 

Amusant, amuse, spectacle et spectateur.

Muse, quitte un instant les rires paternelles;

Revole vers ces lienx true tu pris pour modeles : 

Cliante ce Kensington qui retrace a la fois 

Et la main de le Nutre, et les pares de nos rois ,

Ou dans tonte sa pompę un grand peuple s’etale.

A peine Palouette a la voix matinale 

A du printemps dans Fair gazouille le retour. 

Saudaia, du Ioug enuui de ce po.mpeux sejour

7-
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Oa la vie est souffrante, ou des foy«s sa1iS 110 

H 6to, „  noirs brouilUrfs ta»

Par ces canaux fumeux elances dans les a,rs’

S’cn ront noircir le ciel de la nuit des enfers,
• tout clierclie la moutagn̂  *

Tout sort: de Kensingto ,

La splendeur de la ville etonne la campagne ;

Tout ce petiple parć, tout ce brillant concowrs,

Le luxe du commerce, etle faste des cours;

Les barnois eclatants, ces coursiers dontbaudace

Du barbe genereux trąbit la noble race,

Mouillant le frein d'ecumc, inquiets, haletants,

Pleins des feux du jeune age , et des feux du prmte.np ,

Le liardi caralier , <pi, pi® h  ^  ’

Part, Yole , et disparoit dans des torrents de poudie,

L es rapides wiskis, les magnifiqnes cliars,

Ces essaims de beautes dout les grouppes dpars,

Tels que dans 1’Elysee, a travers les bocages , 

Des fantómes legers glissent sous les ombrages, 

0 ’un long et blanc tissu rasent le verd gazon; 

L’enfant, embleme heurew de la jeune saison,
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Qui, ga; comme Zephyre , et frais comme 1’Aurore , 

Des roses du printemps en jouant se colore;

Le vieillard dont le coeur se sent epanouir,

Et d'ni) beau jour encor se liate de jouir;

La jeunesse en sa fleur, et la sante riante,

Et la convałeseence a la marche trembłante,

Qui, pale, et foible encor, yient sous un ciel vermeil 

Pour la premiere fois saluer le soleil.

Quel tableau varie! je vois sous ces ombrages 

Tous les etats unis, tous les rangs, tous les ages; 

lei marche entoure d’un niurmure d’amour,

Ou 1’orateur celebre, ou le heros du jour;

La c'est le noble chef d’uue illustre lamille ,

Une mere superbe, et sa modeste filie,

Qui, melant a la grace un trouble interessant,

Semble rougir de plaire, et plalt en rougissant;

Tandis que, tressaillant dans 1’ame maternelle, 

L’orgueil jouit tout bas d’etre eelipse par elle.

Plus loin un digne Anglais, bon pere, heureux ('pony., 

Charge de son enfant. et fier d’un poids si doux ,



LES JARDINS.

Le dispute ans. baisers d’une mere clienc,

Et semble avec orgueil 1’offrir a la patrie.

Yoyez ce couple aimable enfonce dans ces boL■ ;

La, tons deux ont aime pour la premiei e fois ,

Et se montrent la place ou, dans son troubh. estieme, 

L’un d’eux, en pslpitant, prononęa : Je vous aime.

La , deux bons vieux amis vont discourant entrc eux? 

Ailleurs, un etourdi qu’emporte nn char poudt enx,

Jette, en courant, un mot que la rapide roue 

Laisse bientót loin a elle, et dont Zepliyr se joue.

On se clierche, on se mele , on se croise au liasard i 

On s’envoie un salut, un sourire, nn regard;

Cependant, a travers le tourbillon qui roule,

Plus d’un grave penseur, bole dans la foule,

Ya poursuivant son reve; ou peut-etre nn banni,

A 1 ’aspect de ce peuple beureux et reuni,

Qu’un beau sile , un beau jour, un beau spectacle ataie 

Se sotment de Longchamps, se recueille, et soupire..

8o
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e chantois les jardins, les vergers, et les hois, 

Quand le cri de Bellone a retenti trois fois.

A ces eris, arraełies des foyers de leurs peres,

Wos guerriers ont vole sur des mers etrangeres,

Et Mars a de Venus deserte les bosquets.

Dieus des cliamps ! dieux amis de 1’innocente paix , 

Ne craignez rien : Louis, au lieu de vous detruire , 

Veut sur des bords lointains etendre rotre empire;

II veut qu en liberte les beureux Pensylvains 

Puissent cueillir les fruits qu’ont cultires leurs mains.
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Et vous, jeunes guerriers qu’admire nn atun. 1T)0,U 

Je ne puis vers Yorck sur les gouffres de 1 ond 

Suivre votre Yaleur; mais, pour Yoti >

Ma muse des jardins embellit le sejour.

Deja j’ordonne aux fleurs de croitre pour vos tetes; 

pour yous de myrtes rerds des couronnes sont pręt 

Je prepare pour yous le murmure des eaux,

Ees tapis des gazons, les abris des berceaux ,

Ou mollement assis , oubllant les alarmes, 

Tranąuilles , yous direz la gloire de nos armes , 

Tandis qu’entre la crainte et 1’espoir suspendus 

Vos enfants fremiront d’un danger qui nest plus.

AcbeYons cependant d’orner ces frais asyles. 

Jadis dans nos jardins les sables iufertiles ,

Tristes , secs , et du jour reflecliissant les feux , 

Importunoient les pieds, et fatiguoient les yeux 

Tout etoit nu , brillant: mais enfm 1’Angleterre 

Hous apprit Part d’orner et d’liabiller la terre. 

Soignez donc ces gazons deployes sur son sem: 

Sans cesse Parrosoir ou la faux a la mam,



C H A N T  I II .

Desalterez leur soif ? tondez leur clicrclurej 

Que le roulant cylindre en foule la yerdure;

Que toujours bien choisis, hien unis , bien sen es,

De 1’berbe usurpatriee avec soin delivres ,

Du i»lus tendre duvet ils gardent la finesse;

Et quelquefois enfin reparez leur vieillesse.

Reservez toutefois aux lieux raoins eloignes 

Ce luxe de verdure et ces gazons soignes.

Du reste composez une riche pature,

Et que vos seuls troupeaux en fassent la culture.

Ainsi vous formerez des nourrissons nombreus ,

Des engrais pour vos cliamps , des tableaux pour vos yeux: 

We rougissez douc point, quoique 1’orgueil en gronde , 

D’ouvrir vos pares au bceuf, a la vaclie feconae ,

Qul ne degradent plus ni vos pares, ni mes vers.

Sur le climat encor reglez vos plants dirers.

Wallez pas des gazons prodiguer la parure 

A-ux lieus ou la cbaleur devore la verdure;

La terre s’en attriste, et de ces pres fletris 

Les yenx avec regret parcourent les debris.

S3
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Ali! quand le ciel brulant seche nos paysages,

Que ne puis-je , Albion , errer sur ces lbages 

Oii la beaute, foulant le tendre email des ileurŁ,

Promene en paix ses yeux innocemment i eve 

Belle et fraiche Albion, filie aimable des ondes,

Qui nourris tes tapis de leurs yapeurs fecondes.

La, merne dans 1 ete, 1’borizon leplus pur 

X)'un rideau nebuleus voile encor son ażur ;

Par un soleil plus doux les plantes epargnees,

D ’une pinie insensible en tout temps sout baignees;

Sa secrete influence en nourrit la fraicheur;

L’berbe tendre y renalt sous la main du fauclieur,

Et 1’Anglais serieux a son ciel charge d ombies

Doit des gazons plus gais, et des pensers plus sorabres.

Quel que soit le climat, dans vos jardins riants 

C’cst peu de deployer ces tapis yerdoyants;

U en faut avec gout savoir cboisir les formes.

Craignez pour eux 1’ennui des cadres uniformes.

En d’insipides ronds, ou d’eunuyeux carres,

Je ne veux point les Yoir tristement resserres,
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Un air de liberte fait leur premiere grace ;

Que tantót dans les bois, dont 1’ombre les embrasse , 

D’un air mysterieux ils aillent se cacber,

Et que tantót les bois les reviennent cbercber.

Telle est d’un beau gazon la force simple et pure.

Youlez-vous mieux Forner ? imitez la naturę:

.Elle emaille les pres des plus riches couleurs. 

IIatez-vous; vos jardins vous demandent des*fleurs. 

Fleurs cbarmantes! par vous la naturę est plus belle; 

Dans ses brillants travaux Fart vous prend pour modele 

Simples tributs du coeur, vos dons sont ebatjue jour 

Offerts par 1’amitie , basardes par 1’amour;

D’embełlir la beaute vous obtenez la gloire;

Łe lauriCr vous permet de parer la yictoire:

Plus d’un hameau yous donnę en prix a la pudeur; 

L’autel meme on de Dieu repose la grandeur 

Se, parfume au printemps de yos douces offrandes,

Et la Religion sourit a yos guirlandes.

Mais c’est dans nos jardins qu’est yotre lieureux sejour. 

EiUes de la rosee et de 1’astre du jour,

8
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Yenez donc de nos cliamps decorer le theabe.

IPattendez pas pourtant qu’amateur idolati ~ ,

Au lieu de tous jeter par touffes, par bouquets, 

J’aille de lits en lits , de parquets en parquet.3 >

De chaque fleur nouvelle attendre la uais. * >
Observer ses coulcurs, epier leur uuance.

Je sais que dans Harlem plus d’un triste aniatenr 

Au fond de ses jardins s’enferme avee sa fleu. ,
Pour yoir sa renoncule avant 1’aube s evei.le,

D ’une anemone unique adore la merveille 

O u , d’un i ival heureux enviant le secret,

Aeliete au poids de 1 or les taclies d un ceilłel". 

Laissez-lui sa manie, et son ainour bizarie .

Qu’il possede en j&loux, et jouisse en aiaie  

Sans obeir aux lois d un art capricieux,

Fleurs , parure des cliamps, et delices des yeux,

De vos riclies couleurs yenez peindre la terre: 

Yenez; mais 11’allez pas dans les buis d un parterre 

Renfermer vos appas tristement relegues;

Que tos heureuA tresors soient par-tout prodigues:

S(>
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lantót de ces tapis emalllez la yerdure- 

Tantót de ces sentiers egayez la bordure; 

Serpentez en guirlande; entourez ces bereeanx; 

En Meand. es brillants courez a u Lord des eaux, 

Ou tapissez ces murs , on dans cette corbeille 

1)11 C,101X de vos parfums embarrassez 1’abeille. 

Q«e Rapin, vous suivant dans toutes les saisons, 

Decriye tous vos traits, rappelle tous vos noms;

A de Si !°n- s t ó ails 1« dien du goftt soppose.

Aiais qui peut refuser un hommage a la rosę,

La rosę, dont Ve„us compose ses bosquets,

1 in„emps s„ guirlande, et 1’amour ses hotujuets, 

Qu Anacreon clianta , qni formoit ayec grace 

Dans les jours de festin la couronne d’Horace,

La rosę an doux parfum, de qui Pestrait divin 

Goutte a goutte Terse par une avare main 

Rarfume, en s’exlialant, tout un palais d’Asie, 

Comme un doux souyenir remplit ton te la yle9 

aiais ce riant sujet plait trop a mes pinceaux 

Destines a trać er de plus males tableau*.
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Cette variete, charme de la naturę,

Dont ma muse tantót vous traęoit la peinture,

Et dont elle dictoit les cliarmantes leęons,

Pour un autre snjet demande d’autres tons.

O vous, dont je foulois les pelouses fleuries,

II faut donc vous quitter, agreables prairies;

Un site plus severe appelle mes regards.

V nyc7 de loin ces rocs confusement epars .

De nos jardins voues a la monotonie 

Leur sublime aprete jadis etoit bannie.

Depuis qu’enfin le peintre y prescrivant des lois 

Sur 1’arpenteur timide a repris tous ses droits,

Nos jardins plus liardis de ces effets s’emparent; 

Mais de quelque beaute que ces masses les parent, 

Si le sol n’offre point ces blocs majestueux,

De la naturę en vam rival presomptueuz,

L’art en voudroit tenter une infidele image.

Du liaut des vrais rocbers, sa demeure sauvagc, 

La naturę se rit de ces rocs contrefaits,

D’un trayail impuissant avortons imparfaits.



c h a n t  n r

Loin de ces froids essais qu’un vain cffort eiale, 

Aux cliamps de Midleton, aux monts de Dovedałe , 

Whately, je te suls; yiens, j’y monte avec toi.

Que je m’y sens saisi d’un agreable effroi!

Tons ces rocs yariant leurs gigantesques cimes,

Vers le ciel elances, roules dans des a bym es,

L’un par 1’autre appuyes, Ftm sur 1’autre etendus, 

Quelquefois dans les airs hardijnent suspendus ,

Les uns taillcs en tours , en arcades rustiqnes , 

Quelques uns a trayers leurs noir/itres portiques 

idu ciel dans le lointain laissant percer 1’azur,

Des sources, des ruisseaux le cottrs brillant et pur, 

Toutrappelle a 1’esprit ces magiques retraites,

Ces romantiques lieux qu’ont cbantes les poetes, 

Heureux si ces grauds traits embellissent vos cliamps! 

Mais dans votre tableau leui-s tons seroient tranchants. 

C est la, c est po nr domter leur inculte energie 

ii fant d nn enehanfeur le charmc et la magie.

Cet enclianteur 7 c’esl 1‘art; ses cbarmes sont les bols ; 

a par ej les rolbtn s ombragrat ta ? o ii.

%
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Et semblent s’applaudir de leur pompę etrangere. 

Quand vous ornez ainsi leur secheresse austeie, 

Yariez bien vos plants; offrez aux spectateuis 

Des contrastes de tons, de formes, de couleurs,

Que les plus beaux rocliers sortent par intervalles. 

Nmterromprez-yous point ces masses trop egales ? 

Cacbez ou decouyrez, variez a la fois 

Les bois par les rocliers , les rochers par les bois.

]N’avez-vous pas encor , pour former leur parure, 

Des arbustes rampants Ferrante cbevelure ?

J’aime a voir ces rameaux, ces souples rejetons,

Sur leurs arides flancs serpenter en festons;

J’aime a voir leurs fronts nus, et leurs tetes saurages 

Se coiffer de yerdure , et s’entourer d’ombrages. 

C’est peu. Parmi ces rocs un yallon precieui,

Un terrain moins ingrat yient-il rire a vos yeux? 

Saisissez ce bienfait; deployez, a la vue 

D’un sol favorise la ricliesse impreyue.

Cest un eontraste lieureux; c’est la sterilite 

Qui cede un coin de terre a la fertilite.

9» L E S  J A R D I N S .
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Ainsi vous subjuguez leur apre caractere.

Non qu’il faille toujours les orner pour vous plaire 

Yotre art, qui doit toujours en adoucir 1’horreur, 

Leur permet quelquefois d’inspirer la terreur. 

Lui-meme il les seconde. Au bord d’un precipice 

D’une simple cabane il pose 1’edifice :

Łe precipice encore en parolt agrandi.

Tantót d’un roc a 1’autre il jette un pont łiardi.

A leur terrible aspect je tremble , et de leur cime 

L’imagination me suspend sur 1’abyme.

Je songe a tous ces brults du peuple repetes,

De Yoyageurs perdus, d’amants precipites;

Vieux recits qui, charmant la foule emerveilłee,

Des credules bameaux abregent la veillee ,

Et que 1’effroi du lieu persuade un moment.

Mais de ces grands effets n’usez que sobrement; 

Notre cceur, dans les champs, a ces rudes secouss.es 

Prefere un calme heureux, des emotions douces. 

Moi-meme, je le sens, de la cime des monts 

Tai besoin de descendre en mes riants yallons.

51
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Je les ornai de fleurs, les couvris de bocages;

II est temps que des eaux roulent sous leurs ombrages.

Eh hien! si vos sommets, jadis tout depouilles,

Sont, grace a mes lecons , ricbement Labilles ,

O rochers! ourrez-moi vos sources souterraines,

Et vous , fleuyes, ruisseaux, beaux lacs, claires fontaines, 

Yenez, portez pai'-tout la vie et la fraicheur.

Ali! qui peut rem placer votre aspect encłianteur:

De pres il nous amuse, et de loin nous invite;

C’est le premier qu’on cherclie, et le dernier quou qmtte. 

Yous fecondez les champs; yous repetez les cieux;

Yous enchantez 1’oreille, et yous charmez les yeux.

Yenez : puissent mes vers, en suivant votre course, 

Couler plus abondants encor tjue yotre souree ,

Plus legers que les vents qui courbent yos roseaux,

Doux comme votre bruit, et purs comnie vos eaux:

Et vous qui dirigez ces ondes bienfaitrices,

Respectez leurs penchants , et meme leurs caprices.

Dans la facilite de ses libres detours

Yoyez l’eau de ses hord* embrasser les t outom
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De quel droit osez-vous, captivant sa souplesse,

De ses plis sinueus contraindre la mollesse?

Qne lui fait tout le marbre ou to us 1’emprisonnez? 

Voyez-rous, les cheveux aux vents abandonnes,

Sans gene, sans appret, sans parure etrangere, 

Mareher, courir, bondir la folatre bergere ?

Sa grace est dans Faisance et dans la liberie.

Mais au fond d’un serraił contemplez la beaute:

En yain elle eblouit, vainement elle etale 

De ses atours captifs la pompę orientale;

Je ne sais quoi de triste, empreint dans tous ses traits, 

Decele la contrainte et fletrit ses attraits.

Que Fean conserve donc la liberie qu’elle aime,

Ou cbangez en beaute son esclavage meme,

Ainsi,malgre Morel, dont l’eloquente voix 

De la simple naturę a su plaider les droits,

J’aime ces jeux oix 1’onde, en des canaux pressee’, 

Part, s’ecbappe, et jaillit avec force elancee.

A 1’aspect de ces flots qu’un art audacieux 

Fait sortir de la terre et lance jusqu’aux ciem:,



L’homme se dit: « C’est mol qui creai ces prodiges ». 

I/homme admire son art dans ces briłlants prestiges : 

Qu’ils soient donc deployes chez les grands etles rois, 

Mais, je le dis encor, loin du luxe bourgeois 

Dont le jet d’eau lionteux, n’osant quitier la terre ,

S’eleve a peine, et meurt a deux pieds du parterre.

C’estpeu: tout doit repondre a ce riclie ornement;

Que tout prenne a 1'eutour un alr d’encbautement, 

Persuadez aux yeux que d’un coup de baguette 

Une Fee, en passant, s’est fait cette retraite.

Tel j’ai vu de Saint-Cloud le bocage encbauteur;

L’ceil de son jet bardi mesure la hauteur;

Aux eaux qui sur les eaux retombent et bondissent,

Łes bassins, les bosquets, les grottes applaudissent;

Le gazon est plus verd, l'air plus frais ; des oiseaus 

Le cliant s’anime au bruit de la cliute des eaux;

Et les bois , inclinant leurs tetcs arrosees,

Semblent s’epanouir a ces donces rosees.

Plus simple, plus cbampetre, et non moins belle aux yenx, 

La Cascade ornera de plus sauyages lieux.
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De pres est admiree, et de loin entendue,

Cette eau toujours tombante et toujours suspendue; 

Yariee, imposante , elle anime a la fois 

Les rochers , et la terre , et les eaux, et les boi*;. 

Employez donc eet art; mais loin Farchitecture 

De ces tristes gradins, ou tombant en mesure,

D’un mouvement egal, les flots precipites 

Juscpie dans leur fureur inarchent a pas comptis.

La variete seule a le droit de vous plaire.

La cascade d’ailleurs a plus d’un caractere.

II fant clioisir. Tantót d’un cours tumultu cux 

L’eau se precipitant dans son lit tortueus 

Court, tombe et rejaillit, retombe, ecume et gronde: 

Tantót arec lenteur dereloppant son onde,

Sans colere , sans bruit, un ruisseau doux et pur 

S’epanclie, se deploie en un voile d’azur,

L’tiil aime a contempler ces frais amphitkeatres,

Et l’or des feux du jour sur les nappes bleuatres,

Et le noir des rochers, et le verd des roseaux,

Et 1’eclat argcnte de 1’ecume des eaux,



Consultez donc 1’effet que yotre ai t veut P1 ot̂ 1 ’ 

Et ces flots , toujours prompts a se laissei cond , 
Yont vous offrir, plus lents ou plus impet ’ >

Des tableaux gais ou Pers, grands ou volup 

Tableaux toujours puissants! Eli! qui n a pas dc 1 ou 

Eprouve sur son cceur Pimpression profonde? 

Toujours, soit qu’un couraut vif et precipiu- 

Sur des cailloux bondisse avec agilite,

Soit que sur le limoa une riviere lente 

Deroule en paix les plis de son onde indolentc,

Soit qu’a trarers les rocs un torrent en courroux 

Se brise avec fracas, triste ou gai, vi£ ou doux, 

Leur cours excite, appaise , ou menace, ou caresse. 

De Yenus , nous dit-on, Fecbarpe encbanteresse 

Renfermoit les amours, et les tendres desiis,

Et la joie, et Pespoir precurseur des plaisus.

Les eaux sontta ceinture, ó divine Cybele!

Won moius imperieuse elle renferme en eile 

La gaiete , la tristesse , et le trouble, et 1’effroi.

Eb! qui l’a mieux connu , Pa mjeux senti que moi,



Souyent, je nden souyiens, lorsque les cliagrins sombres 

Que de la nuit encore ayoient noireis les ombres 

Accabloient ma pensee et fletrissoient mes sens,

Si d’un ruisseau Yoisin j ’entendois les acceuts,

J’allois, je yisitois ses consolantes cndes ;

Le murmure, le frais de ses eaux vagaboudes, 

Suspendoient mes cliagrins, endormoient ma douleur,

Et la serenite renaissoit daus mon ccenr.

Tant du doux bruit des eaux linfluence est puissante!

Pour piix de ce hienfait, toi, dont le eonrs m’enebante 

Ruisseau , permets qu8 Fart, sans trop fenorgueillir,

T embellisse a nos yeux, si 1’art peut fembellir.

En ruisseau sieroit tnal dans une yaste plaine;

Son lit n’y traceroit qu’une ligne incertaine;

Modestes, au grand jour se montrant a regret,

Ses flot* yeulent baigner un bocage secret;

Son cours orne les boisj les bois sont ses deliees:

La, je puis a loisir suiyre tous ses caprices,

Son embarras cliarmant, sa pente, ses replisj,

Le courrouajde ses gots par 1’obstade embellis;
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Tantót dans un lit creux, qu’un noir taillis ombrage, 

Cachant son onde agreste et sa course sauvage,

Tantót a plein canal presentant son mii oir,

Je le yois sans 1’entendre, on 1 entends san 

La , ses fłots amonreux vont embrasser des isles;

Plus loin, il se separe en deux ruisseaux agiks,

Qui, se suivant l’un 1’autre avec rapidite,

X)isputent de yltesse et de limpidite,

Puis , rejoignant tous deux le lit qui les rassemble , 

Murmurent encbantes de voyager ensemble.

Ainsi, toujours errant de detour en detour,

Muet, bruyant, paisible, inquiet tour-a-tour,

Sous mille aspects divers son cours se renouyelle.

Mais yers ses bords riants la riyiere m appelle.

Dans un champ plus ouyert, noble et pompeus tablea: 

Son onde moins modeste en łarges nappes d eau 

Loule, des feux du jour au loin etiucelante ,

Elle laisse au ruisseau sa gaiete petulante,

Et son inquietude, et ses plis tortueux;

Son lit, enlongs eourants, des yallons smueus
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Suivra les doux contours et la molle courbure.

Si le ruisseau des bois emprunte sa parure,

La riyiere aime aussi que des arbres diyers,

Les pales peupliers, les saules demi-verds,

Ornent souyent son conrs. Quelle source fćconde 

De scenes, d’accidents! La, faime a yoir dans l’onde 

Se renyerser leur cime, et leurs feuillages verds 

Trembler du mouvement et des eaux et des airs.

Ici, le flot bruni fuit sous leur voute obscure;

La, le jour par filets penetre leur yerdure,

Tantót dans le courant ils trempent leurs rameaus,

Et tantót leur racine embarrasse les flois;

Souyent, d’un bord a 1’autre etendant leur feuillage, 

Ils semblent s’elancer et cbanger de nvage.

Ainsi 1’arbre et les eaux se pretent leurs secours: 

L’onde rajeunit 1’arbre, et 1’arbre orne son cours ;

Et tous deux, s’alliant sous des formes sans nombre, 

Font une eebange aimable et de fralclieur et d’ombre. 

Sacliez donc les unir, ou si, dans de beaux lieux,

La naturę sans yous lit cet hymen beureux,
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Respectez-la. Mallieur a qui feroit mieus qu’elle!

Teł est, cher Watelet, mon creur me le rappelle, 

Tel est le simple asyle o u, suspendant son cours, 

Pure comme tes moeurs, librę comme tes jours,

En canaux ombrages la Seine se partage,

Et visite en secret la r iraite d’un sagę;

Ton art la seconda; non cet art imposteur,

Des lieux qu’il croit orner hardi profanateur; 

Digne de voir, d’aimer, de sentir la naturę,

Tu traitas sa beaute comme une vierge pure 

Qui rougit d’etre nue, et craint les ornements.

Je crois voir le faux gout gater ces lieux cbarniantsi 

Ce moułin, dont le bruit nourrit la rererie,

M’est qu’un son importun, qu’une menie qui crie; 

On 1’ecarte. Ces bords doucement contournes,

Par le flouve lui-meme en roulant faęonnes , 

S’alignent tristement. Au lieu de la verdure 

Qui renferme le fleuve en sa moile ceinture,

L’eau dans des quais de pierre accuse sa prison;

Le marbre fastueux outrage le gazon,
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Et des arbres tondus la familie captiye 

Sur ces saules yieiilis ose usurper la rive.

Barbares, arretez, et respectez ces lietix !

Et vous , fleuve cliarmant, vous, bois delicieux 

Si j ’ai peint vos beautes, si, des mon premier age,

Je me plus a cbanter les pres, 1’onde, et 1’ombrage, 

Beaux lieux, offrez long-temps a yotre possesseur 

L'image de la paix qui regne dans son cceur.

Au defaut des courants formes par la naturę 

L ait pomrą vous preter son lieureuse imposture,

Sans doute; mais cet art veut un ccii exerce.

Que les flots bien conduits, que leur cours bien tracę, 

M offrent de la ririere un portrait yeritaile;

Son lit, ses eaux, ses bords, que tout soit yraisembłable 

De ta riviere ainsi le cours fal faęoune,

O toi , d’un couple augustę asyle fortunę,

Delicieux Oatlauds! ta plus riche parure,

Ce n est point ton palais, tes fleurs, et ta yerdure,

Ni tes yastes lointains, ni cet antre cliarmant 

Qui dune nuit arabe offre l’encbantement;
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Mais ces superbes eaux qu’en un fleuve iactic „

Le gout fit serpenter avec tant d’artifice -

L’cail charme s’y meprend; dans ces nombieux â tou

De la Tamise encore il croit suivre le ccnns,

Et, par 1’illusion d’une sâ ante optique 

Qui confond les lointains dans sa vapeur magique, 

D’un vieux pont suspendu sur ce fleuve toyal 

Montre de loin la voftte embrassant ton canal,

Tant l’art a de pouroir, et tant la perspective 

Qui prete a vos tableau* sa beaute fugitive,

Par sa douce feerie et ses cbarmes secrets,

Colorant, approcbant, eloignant les objets,

De son brillant prestige embellitles campagnes, 

Combie ici les vallons, la baisse les montagnes , 

Deguise les objets, les distances, les lieux,

Et, pour mieux les cbarmer, en impose a nos yeux I 

Autant que la riviere en sa molle souplesse 

D’un mage anguleax redoute la rudesse,

Autant les bords aigus, les longs enfoncements, 

Sont d’un lac etendu les plus beaux ornements.
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Que ła terrfc tantót s’avance au sein des ondes;

Tantót qu’elle ouyre aux flots des retraites profondes 

Et qu’ainsi s’appelant d’un mutuel ainour 

Et la terre et les eaux se cherchcnt tour-a-toui ,

Ces aspects varies amusent votre me.

L’ceil aime dans un lac une vaste etendue; 

Cependant offrez-lui quelques points de repos 

Si vous n’interrompez 1’immensite des flots,

Mes yeux sans interet glissent sur leur surface,

Ainsi, pour abreger leur insipide espace,

Ou qn’un frais baliment, des chaleurs respectó,

Se prescnte de loin dans les flots repele;

Ou bicn faites eclore une isle de yerdure.

Les isles sont des eanx la plus riche parure.

Ou relevez leurs bords, ou qu’en bouquets epars 

Des masses d’arbres yerds arretent ros regards.

Par un contraire effet, si yous voulez l’etendre,

Aux bords trop eshausses ordonnez de descendre,

Ou reculez yos bols, ou commandez que 1’eau 

Se perde en nn bosquet, tourne au pied d'un cotear.
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A travers ces rideaux ou l’eau fuit et se plongc 

L’imagination la suit et la prolonge.

Ainsi votre ceil jouit de ce qu’il ne voit pas,

Ainsi le gout savant prete a tout des appas,

Et des objets qu’il cree, et de ceux qu’il imite, 

Resserre, etend, decouvre, ou caclie la Umilę.

Du frais miroir des eaux , de leurs nombreus i efktj 

Sacliez aussi connoitre et saisir les ebets.

Ouelle que soit leur formę, etaug, lac, ou nviere,

Qu il soit pour vos bosquets un centre de lumiere,

XJn foyer eclatant d’ou les rayons du jour 

Penetrent doucement dans les bois d’alentour,

Et de l’onde au bocage, et du bocage a 1’onde , 

Promenent, en jouant, leur lueur vagabonde;

L’ccil aime a voir glisser a travers les rameaux 

Et leur elarte tremblante, et leurs jours inegaux,

La leur teinte est plus claire, ici plus rembrunie,

Et de leurs doux combats resulte Pijar monie,

Or maintenant que 1’art dans ses jardins pompeux 

Insulte a mes travaux , daas mes jardins beuraui
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Par-tout respirc un tor tle liberie, dc joie :

La pelouse riante a son gre se deploie:

Les bois independants relevent łeurs rameau* :

Jjcs flcurs brayent Fequerre; et 1’arbre, les ciseaus : 

L ’cn d e cherit ses bords; la terre, sa parure :

Tout est beau, sbnple , et grand, c’est Fart de la naturę.

Que dis je? vos travaux sont encore imparfaits:

Ces etangs sont deserts , et ces łacs sont muets;

Eli bien! pour animer leur surfaee immobile,

L’art vous presente encor plus d’un moyen utile 

Pourquoi sur ces llots morts ne deployez-vous pat 

Le Fottant appaieil des rames et des mats?

Leur aspect yous amuse, et des barques legeres 

Yoire trii dc loin poursuit les traces passageres ;

Zephyre de la toiie enfle les plis mouvants,

Et cbaque banderole est le jouet des venfs.

Faites plus; que la tancbe, et la perclie, et Fanguille,

Y propagent en paix leur nombreuse familie; 

Dounez-leur qnelques soins ; que docile a vos lois 

Leur troupe familiere accoure a votre voix
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Joignez-y ces oiseaux qui d’une ramę agile, 

Narigateurs ailes, fendea(ft’onde docile;

A leur tete s’avance, et nage avec fierte,

Łe eygne au cou superbe, au plumage argente,

Le cygne a qui 1’erreur pręta des chants aimables, 

Et qui n’eut pas besoin du mensonge des fables:

A sa suitę un essaim de ces oiseaux rameurs,

Tous differents de voix, de plumage, de moeurs, 

Fend les eaux, bat les airs de ses ailes bruyantes; 

Tout jouit, tout s’anime, et les eaux sont vivautes.

Et si des faits anciens, des traits miraculeux,

Des amours, des combats, ou vrais, ou fabuleux, 

Crees par les romans, ou yirants dans 1 liistoire, 

D’un ruisseau, d’une source, out consacre la gloire 

De leur antique bonneur ces flots enorgueillis 

Far d’heureuxsouvenirs sont assez embellis.

Quel coeur sans etre emu trouveroit Arethuse, 

Alpliee, ou le Lignon; toi, sur-tout, toi, Yaucluse, 

Yaucluse, heureux sejour, que sans encbantement 

Ne peut voir nul poete, et sur-tout nul amant ?
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Dans ce cercie de morits, qui, recourbant leur chatne, 

Nourrissent de leurs eaux ta source souterraine,

Sous la roche vońtće , antre mysterieus,

Ou ta Nynipłie, ecliappant aux regards cuneux,

Daus un gouffre sans foiid cache sa source obscure, 

Combien j’aimois a voir ton eau, qui, toujours pure, 

Tantót dans son bassin renferme ses tresors,

Tantót en bouillonnant s’eleve, et de ses bords 

Versaut parmi des rocs ses vagues blanchissantes,

De Cascade en cascade au loin rejaillissantes,

Tombe et roule a grand bruit; puls, calmant son courroux, 

Sur un lit plus egal repand des flots plus doux,

Et, sous un ciel d’azur, coule , arrose et feconde 

Le plus riant vallon qu’eclaire 1’ceil du rnonde!

Kais ces eaux, ce beau ciel, ce rallon encliauteur,

Moins que Petrarąue et Laurę interessoient mon cceur:

La yoila donc, disois-je, oni, voi!a cette rive 

Que Petrarque charmoit de sa lyre plaintive!

Ici Petrarque, a Laurę esprimant son amour,

Yoyoit naitre trop tard, mourir trop tót le jour;
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Retrouverai-je encor sur ces rocs solitaires 

De leurs chiffres unis les tendres caracteres ?

Une grotte ecartee avoit frappe mes yeux;

Grotte sombre, dis-moi si tu les vis heureus.!

M’ecriois-je; im vieux trouc bordoit-il le rivagc 

Laurę avoit repose sous son antique ombrage:

Je redemandois Laurę a 1’echo du vallon;

Et 1’ecłio n’avoit point oubłie ce doux nom.

P a r-tout m es y e u x ch e rc] io ie n t,v o y o ie n tP e iT a rq u e  elLaurc, 

Et par e u x  ces b e a u x  lie u x  s’em b ellisso ien t en co re .

Ali! si dans vos travaux est toujours respecte 

Le lieu par un grand liomme autrefois bahite,

Combien doit 1’etre un sol embelli par lui-meme!

Dans ces sites fameux c’est leur maltre qu’on aime.

Eb! qui du Tusculum de l’orateur romain,

Du Tivoli si cher au Pindare latin,

Auroit ose cbanger la formę antique -et pure ?

Tout ornement 1’altere, et l’art lui fait injure.

Loin donc l’audacieux qui, pour le corriger,

Profane un lieu celebra en youlant le cbanger!



Le grand liomme au tombeau se plaint de cet ontrage 

Et les ans seuls ont droit d’embellir son currage: 

Gardez donc d’attenter a ces lienx reyerźs;

Lenrs debris sont divins, leurs defauts sont saeres. 

Consenez leurs enclos, lenrs jardins, leurs murailles 

Tel on laisse sa rouille au bronze des medailles:

■ pel j ’ai vu ce Twicbnbam dont Pope est createur i 

Le gont le defendit d’un art profanateur;

E t ses maitres nouveaux, rererant sa memoire,

Dans Pceuyre de ses roains ont respecte sa gloire.

C iel! ayec quel transport j ’ai visite ce lieu 

Dont Mindipe est le maltre, et dont Pope est le dieu 

L e plus bumble reduit ayoit pour moi des cbarmes. 

L e  voiła ce musee ou, 1’ceil trcmpe de larmes,
De la tendre Heloise il soupiroit le nom;

L a , sa muse evoquoit Acliille, Agamemnon, 

Celebroit D ieu, le m onde, et ses lois etemelles,

Ou les regles du gout, ou les cbeveux des belles j 

Je reconnois 1’alcore o u , jusqu’a son reyeil,

Les doux reres du sagę amusoient son sommeil:

CHAN T III. r«g
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Voicx le bois secret, voici 1’obscure allee 

Ou s’echauffoit sa yerre en beaux vers exbalee: 

Approcliez, contemplez ce monument pieux 

Ou pleuroit en silence un fils religieus:

L a, repose sa mere, et des touffes plus sombres 

Sur ce saint mausolee ont redouble leurs ombres 

La , du Parnasse anglais le cbantre favori 

Se fit porter mourant sous son bosquet clieri;

Et son ccii, que deja courroit 1’ombre eternelle, 

Vint saluer encor la tombe maternelle.

Salut, saule fameux que ses mains ont plante! 

Helas! tes vieux rameaux dans leur caducite 

En vain sur leurs appuis reposent leur vieillcsse, 

Un jour tu periras; ses vers vivront sans cesse. 

Console-toi pourtant; celui qui dans ses vers 

D’Homere le premier fit ouir les concerts , 

Bienfaiteur des jardins ainsi que du langage,

Le premier sur les eaux suspendit ton ombragc-: 

A peine le passant voit ce tronc respecte,

La ramę est suspendue, et l’esquif arrete;
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Et meme en s’eloignant, yers ce lieu qu’il adore 

Ses regards prolouges se retournent encore.

Mon sort est plus heureux; par nn secret amour 

Pres de ces bois sacres j’ai fixe mon sejour.

Eli! comment resister au chamie qui m’entraine?

Par plus d’un doux rapport mon pencliant m’y ramene. 

Le chantre d’Ilion fut embelli par toi;

Yirgile, rnoins heureux, fut imite par moi.

Comme toi, je clieris ma noble independance;

Comme toi, des forets je clierclre le silence.

A.ussi, dans ces bosqucts par ta muse habites, 

Yiennent errer souyent mes regards enchantes :

J’y crois entendre encor ta yoix melodSeuse; 

Pinterroge tes bois, ta grotte harmonieuse; 

ye plonge sous sa yo&te avec un saint effioi,

Et yiens lui demander des vers dignes de toi.

Protege donc ma muse; et si ma main fidele 

Jadis a nos Franęais te montra pour modele,

Inspire encor mes cliants; c’est toi dont le flambeau 

Cuiua Fart des jardins dans un chemia noureau-
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Ma voix t en fait 1’hommage , et dans ce lieu charnpetr® 

Je viens t’offrir les fleurs que toi-meme as fait naitre.

J I N  DU C H A K Tj
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P O E M E .
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IN OK , je ne puis quitter le spectaele des cłtampo- 

Eh! qui dedaigneroit ce sujet de mes cliauts?

II inspiroit Y irg ile , il seduisoit Homere.

Homere, qui d’Achille a cliante la colere ,

Qui nous peint la terrectr attelant ses coursiers>

Le vol sifflaut des dards, le cboe des boucliers,

Le trideat de Neptune ebranłant les mtirailles,

Se plait a rappeler, au milieu des batailles,

Les bois, les pres, les cliamps; et de ces frais tableaus 

Les riantes couleurs delaasenl ses pinceaux;
io.
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Et lorsque pour Achille il prepare des armes ,

S’il y grave d’abord les sieges, łes alarmes,

Le yainąueur tout poudreux, le yaincu tom. sanglant, 

Sa main tracę bientót d’un burin consolant 

La vigne, les troupeaux, les bois, les paturages;

Le heros se revet de ces douces images ,

Part, et porte a trarers les affreux batailloas 

3L’innocente vendange et les ricbes moissons 

Chantre divin, je laisse a tes muses altieres 

Le soin de diriger ces phalanges guerrieres;

Diriger les jardins est mon paisible emploi.

Deja le Sol docile a reconnu ma łoi;

Des gazons l’ont couyert; et de sa main yermeille 

Florę sur leur tapis a verSb sa corbeille;

Des bois ont couronne les rochers et les eaux. 

Maintenant, pour jouir de ces brillants tableaux,

Dans ces cbamps decouyerts, sous ces obscures youtes, 

D’agreables sentiers vont me frayer des routes.

Des scenes a ma voixnaitront de toutes parts;

Pour les oruer enfin, j ’y conduirai les arts;
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Et le ciseau divin, la noble arcMtecture,

Yont de ces lieux charmants achever la parure.

Les seutiers, de nos pas guides ingenieux,

DoiVent, en les montrant, nous embellir ces lieux. 

Dans vos jardins naissants je defends qu’on les tracę. 

Dans yos plants acheyes ł’oeil clioisit mieux leur place ■ 

Yers les plus beaux aspects sachez les diriger;

Voyez, lorsque Tous-meme aux yeux de 1’etranger 

Yous montrez vos travaux, yotre art avec adresse 

Ya chercher ce qui plait, evite ce cjui blesse,

Lui decouvre enpassant des sites enchantes,

Lui reserre au retour de nouvelles beautes,

De surprise en surprise et 1’amuse et 1 entrame,

D une scene qui fuit fait naitre une autre sccne,

Et toujours remplissant ou piquant son desir,

Souvent, pour 1’augmenter, differe son plaisir.

Eh bien, que vos sentiers vous imitent yous-meme.

Dans leurs formes eneor fuyez tout vain systeme * 

Enfant dn tnauyais gout, par la modę adopte.

Ea modę regne sfa . champs ainsi qu’a. la citę.
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O u and de leur symmetrique et pompeuse ordonnance 

Les jardins d'Italie eurent charme la France,

Tout de cet art brillant fut prompt a s’ebłouir :

Pas un arbre au cordeau n’osa desobeir;

Tout s’aligna. Par-tout, en deux rangs etalees , 

S’alongerent sans fin d’eternelles allees.

Autre temps , autre gont. Enfln le parć anglais 

D’une beaute plus librę avertit le Franrais ;

Des lors on ne vit plus que lignes ondoyantes ,

Que sentiers tortueux, que routes tournoyantes.

Łasse d’errer , en vain le terme est desant moi j 

II faut encore errer , serpenter malgre soi,

Et maudissant vingt fois votre importune adresse 

Suivre sans cesse un but qni recule sans cesse,

Eritez ces exces ; tout exces dure peu.

De ces sentiers divers cliaque genre a son li er.;

L’un conduit aux aspects dont la grandeur frappante 

De loin fixe mes yeux et nourrit mon attente;

I/autre m’egarera dans ces reduits secrets 

Qu’un art mysterieux semble voiler etpres:
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JJais rendez naturel ce dedale factice ,

Qu’il ait l’air da besoin, et non pas du caprice;

Que divers aecidents rencontres daus son cours,

Les bois, les eaux, le sol, commandent ces dćtours. 

X)ans lenr formę j'exige une heureuse souplesse;

Des longs alignements si je hais la tristesse,

Je liais bien plus encor le cours embarrasse 

D’un sentier qui, pareil a ce serpent blesse,

En replis conynlsifs sarn cesse s’entrelace,

De detours redoubłes m’inquiete, me lasse,

Et sans variete, brusque et capricieux ,

Tourmente , et le terrain , et mes pas, et mes yenx.

II est des plis heureui, des courbes naturelles , 

Dontles champs quelquefois vous offrent des modeles 

La route de ces cliars, la tracę des troupeaus 

Qui d’un pas negligent regagnent les liameaux,

La bergere indolente , et qui, dans les prairies , 

Semble suivre au hasard ses tendres revei’ies,

Yous enseignent ces plis mollement onduleux.

Łoin donc de vos sentiers les conlcurs anguleut;



Sur-tout, quand vers le but un long detour nous menc, 

Songez que le plaisir doit r&cheter la peine.

Des poetes fameux osez imiter 1’art;

Si lcur muse en marcliant se permet un ecart,

Ce detour me rit plus que le chemiu lui-meme ;

C’est Nisus defendant Euryale qu’il aime,

C’est au tombeau d’Hector son Andromaque en pleurs. 

Qu’ainsi votre art m’egare en de douces erreurs.

Des plus riants objets egayezle passage,

Et qu’au terme arrives, votre art nous dedommage 

Par d’aimables aspects, de riclies ornements,

De ce vivant poeme episodes cbannants. 

le i, vous m’offrirez des antres verds et sombres, 

Qu’liabitent la fralcheur, le silence, et les ombres; 

L’imagiuation y deyance les yeux :

Plus loin , c’est un beau lac qui reflechit les cieux; 

Tantót, dans le lointaiu , confuse et fugitire,

Se deploie une immense et noble perspectire ; 

Quelquefois un bosquet riant, mais recueilli,

Par la naturę et yous ricbement embelli,

i«S LES JARDlNS.



Ptein (1’ombres et de fleurs, et d’un luxe cliampćtre, 

Semble dire : <■ Arretez ! ou pouvez~vous mieux etre >- ? 

Soudain la scene cliange; au lieu de la gaiete ,

C’est la melancolie et la tranąuillite;

C’est le calme imposant des lieux ou sont nourries 

La meditadon , les longues reveries.

L a, rhomme avec son cceur revient s’entretenir,

Medite le present, plonge dans 1 avenif,

Songe aux biens, songe aux maux epars dans sa cai 1 e 

Ouelquefols, rejetant ses regards en arnere ,

Se plait a distinguer dans le cercie des iou.s 

Ce pen d’instants, helas ! et si clrers, et sl courts,

Ces fleurs dans un desert, ces temps ou .e 1 aiae 

L e regret du bonheur , et mćrne de la peme.

Craignez donc d’imiter ces froids decorateurs 

Qui ne veulent jamais que des objets flatteurs ;

Jamais rien de bard! dans leurs froids paysages ,

Par-tout de frais berceaus et delegants bocag , 

Toujours des fleurs, toujours des . estons, c est t j 

Ou le tempie de Florę, ou celni des amours:
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Łeur gaiete monotone a la fin in’inrp0,'l:unc- 

Mais vous, osez sortir de la route communc, 

Inventez, hasardez des contrastes lieui eux,

Des effets opposes peuvent s’aider entre eux.

Imltez Le Poussin: aux fetes bocageres 

U nous peint les bergers et les jeunes bergeres,

Les bras entrelaces, dansant sous des ormeaux,

Et pres d’eux une tombe o i sont ecrits ces mots :

E t  m o i j e f u s  a u ssi p a s te u r  d a n s  l  A r c a d ie .

Ce tableau des plaisirs , du neant de la vie,

Semble dire: « Mortels , liatez-yous de jouir;

« Jeux , danses , et bergers, tout va s’evauouir » ;

Et, dans 1’ame attendrie, a la vive alegresse 

Succede, par degres, une douce tristesse.

Imitez ces effets; en de riants tabłeaux 

Ne craignez point d’offrir des urnes , des tombeaux 

D’offrir de vos douleurs le monument fidele.

Eli! qui n’a pas pleure quelque perte cruelle t 

Loin d’un monde leger , venez donc a vos pleurs,

Venez associer les bois, les eaux, les fleurs.
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Tont devient un ami pour les ames sensibles;

Deja pour 1’embrasser de leurs ombres paislbles 

Se penchent sur la tombe, objet de vos regrets,

L’if le sombre sapin , et toi, triste cypres,

Fidele ami des morts, protecteur de leur cendre,

Ta tige, ebere au cceur melancolique et tendrê

Laisse la joie au myrte , et la gloire au laurier;

Tu n’es point 1’arbre beureux de Famant, du guerrier, 

Je le sais; mais ton deuil compatit a. nos peines.

Dans tous ces monuments point de recherches yaines. 

Pouvez-vous allier , dans ces objets touchants,

L’art avec la douleur, le luxe avec les cbamps ?

Sur-tout ne feignez rien. Loin ce cercueil factice,

Ces urnes sans douleur, que plaęa le caprice;

Loin ces yains monuments d’un cbien ou d’un oiseau : 

C’est profaner le deuil, insulter au tombeau.

Ah! si d’aueun ami vous n’honorez la cendre,

Toyez sous ces yieux ifs la tombe ou yont descendi e 

Ceux qui, courbes pour yous sur des sillons ingrats,

Au sein de la misere esperent le trepas.

IX



Rougiriez-Yous d’orner leurs humbles sepultuies:

Tous n’y pouvez graver d’illustres aventm es ,

Sans cloute. Depuis 1’aube, ou le coq matinal 

Des rustiques travaux leur donnę le signal,

Jusques a la veillee, ou leur jeune familie 

Enrironne avec eux le sarment qui petille,

Dans les memes travaux roulent en paix leurs jours,

Des guerres, des traites n’en marquent point le cours: 

Pialtre , souffrir, mourir , c’est toute leur histoire.

Mais leur cceur n’est point sourd au bruit de leur memoir; 

Ouel liornme vers la vie, au moment du depart,

Ne se tourne, et ne jette nn triste et long regard ,

A. 1’espoir d’un regret ne sent pas quelque charme,

Et des yeux d’un ami n attend pas quelque larine 

Pour consoler leur vie lionorez donc leur mort.

Celui qui, de son rang faisant rougir le sort,

Ser\it son Dieu , son Roi,, son pays, sa familie ,

Qui grava la pudeur sur le front de sa lilie,

D uue pierre moins brute honorez son tombeau; 

Tracez-y ses Yertus, et les pleurs du bameau :
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Qu’oii y lise : C i g i t  l e  b o n j i l s , i e  b o n  p e r e ,

JLe b o n  e p o u x .  Souvent un charme mvolontairs 

Ters ces enclos sacres appellera vos yeux.

Et tci q u i vius chanter sous ces arbres pieux,

Avant de les quitter, muse , que ta guirlande 

Demeure a leurs rameaux suspendue en offrande,

Que dautres dans leurs vers celebrent la beaute;

Que leur muse, toujours irre de volupte,

Ne se montre jamais qu’un myrte sur la tete,

Qu’avec ses chants de joie, et ses babits de fete;

Toi, tu dis au tombeau des chants consolateurs,

Et tą main la premiere y jęta quelques fleurs.

Revenons, il est temps, sous de plus gais ombrages, 

L’arcliitecture eucore au fond de ces bocages 

M’attcnd pour les orner d’edifices charmants.

Ce ne sont plus du deuil les tristes monuments;

Ce sont d’heureux reduits, dont la riche parure , 

D’arbres environnee , embellit leur verdure.

Mais j’en permets l’usage, et j ’en proscris l’abus. 

Pannissęz des jardins tout cet amas confus
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D’edifices divers , prodigues par la.modę ,

Obelisque, rotonde, et kiosk, et pagode,

Ces batiments romains, grecs, arabes, cbmc i*, 

Cbaos d’arcbitecture et sans but et sans chois, 

Dontla profusion sterilement feconde 

Enferme en un jardin les quatre parts du moi.de 

Dans Stów, je l’avouerai, l’art plus judicieus 

Et clioisit mieux leur formę , et les disposa mie 

Je crois , en admirant leur pompę enchanteresse ,

Ou Yoyager dans Romę, ou parcourir la Grece. 

Mais les Grecs, les Romains, et les ages passes, 

Seuls dans ces grands travaux ne sont pas retraees; 

Kon, ces lieux embelłis par vous, par vos ancśtres, 

O couple vertueux! me parlent de leurs maltres; 

Ces murs que la concorde lionore de son nom,

De yotre heureus bymen me montrent 1 union,

Qui peut Yoir, sans songer a yos vertus publiques, 

Ce monument sacre des Yertus politiques ?

Salut, tempie des arts, tempie de 1 amitie...

3,1 ais quoi! je n’y Yois point 1’autel de la pitie!
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Qui pourtant mieux que vous connut sa douce flamme?

A li ! s’il n’est dans ces lieux, son tempie est dans notre ame. 

En vain cet Elysee, aimable et doux abn,

Croit etre du bonheur le sejour favori;

II n’est point canfine dans ce riant asyle ,

I I  vous snit aux bameaux, a la cour , a la ville;

Et faisant des heureux sans craindre des ingrats,

L ’Elysee est par-tout ou s’adressent vos pas.

Quels que soientleur grandeur, leur nombre, lepr figurę, 

Des batiments divers que la formę soit pure.

N ’y cberchez pas non plus un oisif ornement.

Et sous 1’utilite deguisez 1’agrement.

La ferme , le tresor, le plaisir de son maitre, 

Reclamera aabord sa parure cbampetre.

Que l’orgueilleux cbateau ne la dedaigne pas; ^

II lui doit sa richesse; et ses simples appas 

L ’emportent sur son luxe , autant que l’art d’Armide 

C.ede au souris naif d’une vierge timide.

La ferme! A ee nom seul, les moissons, les rergers,

Le regne pastorał, les doux soius des bergers ,

i i .
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Ces biens de Fage d’or , dont 1’image cherie.

Fiut tant a mon enfance , age d or de la " K ».

Keveillent dans mon coeur mille regiets t°l

Y en ez, de vos oiseaux 3’entends deja les caaa 

J’entends rouler les cli ars qui trament 1 abonda i 

Et le bruit des fleaux qui tombent en cadence.

Ornez donc ce sejour; mais, absurde a grands fr is, 

jPallez pas eriger une ferme en palais.

Elegante a la fois et simple dans son style , 

l a  ferme est aux jardins ce qu’aux vers est 1 idylle.

A h ! par les dieux des cliamps , qne le luxe effront* 

De ce modeste lieu soit toujours rejete.

W’allez pas deguiser vos pressoirs et vos granges.

Je veux voir 1’appareU des moissons , des rendanges* 

Que le crible, le ran , oii le froment dore 

Bondit avec la paille et refcombe epure ,

La herse , les tralneanx, tout Fattirad cliampetre, 

Sans honte a mes regards osent ici paroitre;

Sur-tout des animaus que le tableau mouran., 

Au-dedans , au-debors , lui domie tm alr m w t .
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C c n’est plus cłu chateau la pature sten ie ,

L a  grace inanhnee , et la pom pę immobile ;

T o u ty it , tout est peuple dans ces murs , sous ces łoit*. 

Que d’oiseaux differents et d’instmet et de voix , 

Sabitants sous Fardoise , ou la tuile , ou le cliaum e, 

Familie , nation , rep ubliq ue, royaume ,

M oceupent de leurs mceurs > ndamusent de leurs jeu * l 

i  leur tete est le c o q , pere , a m a n tc b e f  heureux v 

q  5 roi sans tyrannie , et s altan sans moljesse ,

A. son serrail aile prodiguant sa tendresse ,

,ur:c drcits de łą n l* I K  jo int ceux de la beaute 

Conunande ayec douceur , caresse avec fierte ,

E t fait pour les plaisirs,, et 1’empire , et la gloire k 

A lm ę , com bat, tń om p h e, et cliante sa yietoire.

V ous aimerez a voir leurs jeu x  et leurs coinbats , 

Leurs liaines , leurs amours , et jusqu’a leurs repas: 

L a  corbeille a la main , la sagę m euageie 

A peine a reparu , la nation legere , 

i)u  sommet de ses tours, du pencliant de ses .oi s 

E n tourbillons bruyants descend tonte a la f ot* >
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La foule avide en cercie autour d eue se Pie
. , ,,PTf-nant sar.s cesse ,

D’autres, toujours cliasses et i e.

A-Ssiegent la corbeille, et jusque dans la * i;an ’

i»8

Parasites hardis, viennent ravir le gram.

Soignez donc , protegez ce peuple domesUąue ; 

Que leur logis soit sain , et non pas magnif^e. 

Que leur font des reduits riclrement decores ,

Le marbre des bassins, les gnllages dores?

Ln seul gram de millet leur plairoit davantage.

La Eontaine l ’a dit. O veritable sagę !

La Eontaine , c’ est toi qu’il fa u d ro it en ces lienz; 

Chantre heureux de Einstinct, ils t’inspireroient 

Le paon , fier d’etaler l’iris qui le decore,

Da dlndon rengorge Eorgueil plus sot encore,

Pourroient a nos depens egayer ton pinceau; 

La , de tes deux pigeons tu verrois le tableau, 

Et deux coqs amoureux, a la discorde en proie 

Te feroient dire encore : « Amour! tu perdis T» 

Ainsi nous plaitla ferme , et son air amme. 

Daus cet autre reduit quel peuple renferme
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Be ses cris mconnus a frappe mes orellłes ?

La sont des animau*, etrangeres merveilleS 

La, dans im doux exil vivent emprisonnes 

Onadrupedes , oiseaus, lun de 1’autre etonnes. 

TTallez pas recliercher les especes bizarres ;

Pieferez les plus beaux, et non pas les plus rares; 

>ffrez-nous ces oiseaux qu i, nes sous d’autres cieux 

l  a- oris du soleil, brillent de tous ses feux,

L  or pourpre du faisan , 1’email de la piutade,

Logez plus richement ces oiseaux de paradę , 

Eux-memes sont un luxe ; et puisque leur beaute 

Racliete a vos regards leur inutilite,

Be ces captifs brillants que les prisons soient belles 

Sur-tout ne ia’offrez point ces aniinaux rebelles 

Be qui l ’orgueil s’indigne et languit dans nos fers, 

Eu ! quel ceil sans regret peut yoir le roi des airs , 

i/aigle, qui se jouoit au milieu de 1’orage,

Onbłier aujourd’hui dans une indigne cage 

La flert.e de son vol et 1’eclair de ses yeux? 

Łtudez-lui le soleil et la youte des cienx;



Un etre dćgtade ne peut jamais nous plaite.

Tandis que, deployant leur parure etiangeie ,

Ces hótes differents semblent briguerinon c 

Mon odorat cbarme ndappelle sous ces toits 

Oii, de iteme exiles et ravis a leur terie ,

D’etrangers vegetaux babitent sous le vene- 

Entourez d’un air doux ces freles rejetons;
Mais, vaińqueur des climats, respectez les saisons }

Ne forcez point d’eclore, au sein de la froidure,

Des biens qu’a d’autres temps destinoit la naturę; 

Laissez aux lieux fletris par des ldvers constants 

Ces fruits d’un faux ete , ces flcurs d’un faux printemps 

Et lorscpie le soleil va mdrir vos ricbesses,

Sans forcer ses presents , attendez ses largesses.

Mais j’aime a voir ces toits , ces abris tmnspaie 

Ile cci er des climats les tributs differents,

Cet asyle enli r̂dir le jaśmin dTbźrie,

La pervencbe frileuse oublier sa patrie ,

Et le jamie ananas, par ces ckaleurs trompe,

Yous liyrer de sou fruit le tresor usurpe.
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Tel nous plalt Trianon; tel Paris nous etale 

De deux mondes rivaux la pompę êgetale.

Tel, formant une cour a 1’epouse des rois,

Kio w des plants etrangers a rassemble le choix;

A ces sujets nouveaux leur reine vient sourire; 

Cfcacnn , comme Albion, benit sou doux empire,

Kt retrouyant ici son climat, sa sarson,

Pardonne son exil, et cherit sa prison.

Motivez donc toajours vos diyers edifices,

Des animaux, des fleurs, agreables bospices. 

Combien d’autres encore , adoptes par les lieux, 

Approuves par le godt, peuyent cbarmer nos yeux ? 

Sous ces saules que baigne une onde salutaire 

Je placerois du bain l’asyle solitaire )

Plus loin, une cabane ou regne la fraicheur 

Offriroit les filets et la ligne au pecbeur.

Yous yoyez de ce bois la douce solitude;

J’y consacre un asyle aux muses, a 1 etude.

Dans ce majestueux et long enfoncement 

fordonne un obelisgue, augustę monument;
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Ils’eleve, et j’ecris sur la plerre attendrie:

,A  nos Lraves m a r in s  m o u r a n ts  p o u r l a  p a tr ie .  

Quelques pleurs, en passant, s’echappent de vos yeuŁ 

La-liaut c’est une tour ou l’art ingenieus 

Eleve et fait jouer ces tablettes parla-ates 

Qui, des faits confies a leurs feuilles mouvantes,

S>e transmettent dans l’air les rapides signaux. 

Indignee a 1’aspect de ces courriers nouveaux ,

La deesse aux cent yeux, aux cent voix infideles,

A brise sa trompette , et replie ses ailes.

Ainsi vos batiments , vos asyles divers 

Ne seront point oisifs, ne seront point deserts.

Au site assortissez leur figurę, leur masse;

Que chacun avec gout etabli dans sa place,

Jamais trop resserre, jamais trop etendu,

Laisse briller la scene , et n’y soit point perdu.

Sachez ce qui convient ou nuit au caractere.

Un reduit ecarte, dans un łieu solitaire,

Peint mieux la solitude encore et 1’abandon 

Montrez-Tous donc fidele a chaque expres6i'on
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N’allez pas au grand jour offrir un hermitage;

Ne cachez point un tempie au fond d’un bois sauyage 

TJn tempie reut paroitre au penchant d’un coteau: 

Son site  aerien repand dans le tableau 

L’eclat, la majeste, le mouyement, la vie;

Je crois voir un aspect de la belle Ausonie.

Par uu contraire effet vous cacherez au jour 

L asyle du silence , ou celni de 1’amour:

Ainsi de Hadziyil se derobe le tempie j 

L (cii de loin le devine, et de pres le contempie 

Dans son isle charmante, abri voluptueux:

L a , tout est frais , riant, simple , m ajestueux; 

Au-dedans , un jour doux , łe caim e, le mystere ,

Les traits eheris du dieu qu’en secret on reyere * 

Au-deliors, les parfums de cent vases diyers 

En nuage odorant exliales dans les airs;

Ce beau lac dont lazur refleckit son portique ,

Ces restes d un vieux tempie, et cette voute antigue 

Qui voit d lieureux troupeaux dormir aux memes lisux 

Ou leur sang autrefois eut coule pour les Jieux;

ja
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L’licureuse allegorie, et la faf>!e 1 f': ' Îstou e ’
■ i r„.,Y et narle a la memoire,Tout ce qui plait aux yeux, et

La naturę et les arts, le genie , et le gout,

Tout sert a 1’embellir; lui-meme embellit tout.

Heureu, qna„d Badami d»g»« en o,ner les K.es,

Et ,ient an dieu du tempie assurer des conquStes!

Telle est des batiments la grace et la beaute.
Mais de ces monuments la brillante gaiete ,

Etleur lu.e moderne, et leur fraiche jeunesse,

JTun augustę d b̂ris ralent-ils la yieillesse?

L’aspect desordonne de ces grands corps epars,

Leur formę pittoresque attache ies regards,

Par eux. le cours des ans est marque sur la terre;

Detruits par les yolcans, ou 1 orage, ou la guei

lis instruisent toujours, consoleut quelquefois.

Ces masses qui du temps seutent aussi le poids

Enseiguent a ceder a ce commun rUvago ,

X  pardonner au sort. Telle jadis Carthage

Ylt sur ses murs detruits Marius malheureus;

Et ces deus grands debris se consoloient entre e.rs
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Liez donc a vos plans ces venerables restes.

Et toi qui, m’egarant dans ces sites agrestes ,

Bień loin des lieux frayes , des vulgaires cliemms,

Par des sentiers nouveaux guides l’art des jardms,

O soeur de la Peinture, aimable Poesie,

A ces vieux monuments viens redonner la vie;

Viens presenter au gout ces riclies accidents,

Que de ses lentes mains a dessine le temps.

Tantót c’est nne antique et modeste cliapelle,

Saint asyle cu jadis, dans la saison nourelle,

Vierges, fimmcSj enfants, snr un rustique autel 

Yenoient, pour les moissons, implorer l’Eternel;

Un long respect consacre encore ces ruines:

Tantót c’est un vieux fort qui, du baut des collines, 

Tyran de la contree, effroi de ses vassaux ,

Portoit jusques au ciel 1’orgueil de ses creneaux ;

Qui, dans ces temps affreux de discorde et dalarmes, 

Yit les grands coups de lance et les nobles faits d armes 

De nos preux cbevaliers, des Baiard, des Henris ; 

Aujourd’hui la moisson flotte sur ses debris.

C H A . N T  I V .



LES JARDINS.

Ces debris, cette małe ettriste architecture 

Qu’environne ime fraiclie et riante yerdure,

Ces angles, ces glacis, ces vieux restes de tours 

Ou I’oiseau couye en paix le fruit de ses amoius,

Et ces troupeaux peuplant ces enceintes guerrieies,

Et 1’enfant qui se joue ofi combattoient ses peres; 

Saisissez ce contraste, et deployez aux yeux 

Ce tableau doux et fier, champetre et belliqueux„

Plus loin, une abbaye antique, abandonnee, 

Tout-a-conp s’offre aur yeux de bois environnee.

Quel silence! C’est la qu’amante du desert

la  Meditation avec plaisir se perd

Sous ces portiques saints, ou des vierges austeres ,

Jadis, comme ces feux, ces lampes solitaires 

X)ont les mornes clartes veillent dans le saiut lieu,

Pales , veilloient, bruloient, se consumoient pour Lieu 

l e  saint recueillement, la paisible innocence 

Semble encor de ces lieux babiter le silence ; 

la  mousse de ces murs, ce clAnie, cette tour,

Les arcs de ce long cloitre impenetrable au jour,
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Łes degres de 1’autel uses par la priere ,

Ces noirs vitraux , ce sombre et profond sanctuaire 

Ou peufc-etre des creurs , en secret roalheureux,

A l’inflexible antel se plaignoient de leurs noeuds,

Et pour des souvenirs encor trop pleius de charmes.

A la religion deroboient quelques larmes;

Tout parle, tout emeut dans ce sejour sacre :

Ła , dans la sołitude en reyant egare,

Quelquefois vous croirez, au declin d'un jour sombre, 

D’une Heloise en pleurs entendre gemir 1’ombre.

Mettez donc a profit ces restes reyeres ,

Augustes ou touchants, profanes ou sacres.

Mais loin ces monuments dont la ruinę feinte 

Imite mai du tenips l’inimitabłe empreinte,

Tous ces temples anciens reeemment eontretaits ,

Ces restes d’un chateau qui n’exista jam ais,

Ces vieux ponts nes d’bier, et eette tour gotidque 

Ayant Fair delabre sans avoir 1’air antique ,

Artifice a la fois impuissant et grossier:

Je erois yoir cet enfaut, tristement grimacier,.

13.

*37



L E S  J A R D I N S .

Qui, jouant la vieillesse et ridant son visage,

Perd, sans paroitre vicux , les graces du jeune age.

2*1 ais un debris reel interesse mes yeux,

Jadis contemporain de nos simples aieus,

Paime a 1’interroger, je me plais a le croire;

Des peuples et des temps ii me redit 1’histoire;

Plus ces temps sont fameus, plus ces peuples sont grands , 

Et plus j’admirerai ces restes imposants.

O cliamps de 1’Italie, ó campagnes de Romę,

Gu dans tout son orgueil git le neant de l’homme!

Gest la que des aspects fameux par de grands noms,

Pleins de grands souvenirs et de liautes lecons,

Vous offrent ces objets, tresors des paysages.

Voyez de toutes parts comment le cours des ages 

Dispersant, decliirant de precieux łambeaux,

Jetant tempie sur tempie, et tombeaux sur tombeaus,

De Romę etale au loin la ruinę immortelle;

Ces portiqu.es , ces arcs, oii la pierre fidele 

Gardę du peuple-roi les exp!oits eclatants;

Ęeur masse indestructible a fatigue le temps:
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Des fleuves suspendus ici mugissoit Fonde,

Sous ces portes passoient les depouilles du mondes 

Par-tout confusement dans la poussiere epars ,

Les thermes, les palais, les tombeaus des Cesars; 

Tandis que de Virgile , et d’Ovide , et d’Horace,

La douce illusion nous montre encor la tracę.

Heureux , cent fois heureux Fartiste des jardins 

Dont Fart peut s’emparer de ces restes diyins!

Deja la maili du tenips sourdement le seconde;

Deja sur les grandeurs de ces maltres du monde 

La naturę se plalt a reprendre ses droits.

Au lieu meme ou Pompee, lieureux vainqueur des rob 

Etaloit taut de faste, alnsi qu’au jour d’Evandre,

La flute des bergers reyient se faire entendre.

Toyez rire ces cliauips au laboureur rendus ,

Sur ces combies tremblants ces chevreaux suspendus, 

L’orgueilleux obelisque au łoin couclie sur 1’berbe, 

L’bumble ronce embrassant la colonne supetbe ;

Ces forets d’arbrisscaux, de plantes , de buissons, 

Hontant, tombant en grappe, en touffes. en festons >
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Par Ie souffle des vents semes sur ces ruines,

Le liguier , Folivier, de leurs foibles raciues 

Aclievent d’ebranler I’ouvrage des Romains ;

Et la vigne flexible, et le lierre aux cent mains , 

Autour de ces debris rampant avec souplesse, 

Semblent youloir cacher ou parer leur vieillesse, 

Mais si vous n’avez pas ces restes renommes , 

N'avez-vous pas du moins ces bronzes animes,

Et ces marbres yiyants, deites des vieux ages,

Ou Fart seul fut diyin et forca les bommages ?

Je sais qu’un gont serere a voulu des jardins 

Exiler tous ces dieux des Cxrecs et des Romains.

Et pourquoi? dans Atbene, et dans Romę nourrie, 

Notre enfance a connu leur riante feerie;

Ces dieux n’etoient-ils pas laboureurs et bergers? 

Pourquoi donc leur fermer vos bois et yos yergers ? 

Sans Pomone vos fruits oseront-iłs eclore ?

De Fempire des fleurs pouvez-vous cliasser Florę ? 

Ali, que ces dieux toujours enchantent nos regards 

Ifidolatrie encore est le culte des arts:
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Mais que 1’art soit parfait; loin des jardins qu’on chasse 

Ces dieux sans roajeste , ces deesses sans grace.

A chaque deite clioisissez son vrai lieu;

Qu’un dieu n’usnrpe pas les droits d’un autre dieu; 

Laissez Pan dans les bois: d’ou vient que ces Naiades, 

Que ces Tritons a sec se melent aux Driades ?

Ponrquoi ce Nil en vain couronne de roseaux,

Et dont Parne poudrense est 1’abri des oiseaux? 

Otez-moi ces lions et ces tigres sauvages;

Ces monstres me font peur meme dans leurs images:

Et ces tristes Cesars , cent fois plus monstres qu’eux , 

Aux portes des bosquets sentinelles affreux ,

Qui, tout łiideux d’efrroi, de soupęons , et de crimes, 

Semblent encor de Fccil designer leurs yictimcs,

De quel droit s’offrent-ils dans ce riant sejour? 

Montrez-moi des mortels plus chers a notre amour j 

En des lieux consacres a leur apotlieose ,

Creez un Elysee ou leur ombre repose;

Loin des profanes yeux , dans des yallons couverts 

De laurierś odorants, de myrtes toujours verds,
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En marbre de Paros offrez-nous leurs images,

Qu’une eau lente se plaise a baigner ces bocages ,

Jit qu’aux ombres du soir melant un jour douteu..

Dianę aux doux rayons soit 1 astrę cle ces lieux 

Leur trancpille beaute sous ces dais de verdure ,

De ces marbres cberis la blancheur tendie et pures 

Ces grands liommcs, leur calme et simple majeste ,

Cette eau silencieuse, image du Lethe,

Oni semble pour leurs eceurs , exempts d’inquietude, 

Rouler 1’oubli des maux et de 1’ingratitude,

Ce bois, ce jour mourant sous leur ombrage epais,

Tout des roanes lieureux y respire la paix.

Yous donc n’y consacrez que des vertus tranqudl<\S.

Loiu tous ces conquerants en ravages fertiles;

Comme ils troubloient le monde, ils troubleroient ces lieux 

Placez-y les amis des bommes et des dieux,

Ceux qui par des bienfaits vivent dans la memoire,

Ces rois dont leurs sujets n’ont point pleure la gloirę 

Montrez-y Fenelon a notre ceil attendri,

Que Sully s’y relere embrasse par HsnrL
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Domu* des fleurs, donnez; j’en couyrirai ces sages 

Qui, dans un noble exil, sur des lointains rivages 

C h e r c b o i e n t  ou repandoient les arts consolateurs.

Toi s u r - t o u t ,  brave Cook ,  qui,  cher a  tous les cceurs, 

Uuis par les regrets la France et 1 Angleterre,

Toi rpii, dans ces climats ou le bruit dn tonnene 

Nous annoncoit jadis, Triptoleme nouveau,

Apportois le coursier, la brebis, le taureau,

Le soc cultivateur, les arts de ta patrie,

Et des brigands d’Europe expiois la furie;

Ta yoile, en arrivant, leur annoncoit la paix ,

Et ta voile , en partant, leur laissoit des bienfaits. 

Recois donc ce tribut d’un enfaut de la France.

Et que fait son pays a ma reconnoissance ?

Ses vertus en ont fait notre concitoyen.

Imitons notre roi, digne d’etre le sień.

Helas! de auoi lui sert que deux fois son audace 

Ait t u  des cieux brulants , fendn des mers de glace, 

Que des peuples , des vents, des ondes revere,

Seul sur les yastes raers son yaissean fdt sacre;
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Que pour lai seul la guerre oubliat ses ravages ?

L'ami des arts, helas! meurt en proie aux sauvages.

Aux bords dune eau limpide, en des bosquets fleuris, 

Melez donc son image a ces bnstes clieris;

Et que son doux aspect, ses malbeurs, et vos larmes,

A ces lieux enchantes pretent encor des charmes.

Mais c’estpeu d’ensejgnei’ l’art d’embeliir les chainps, 

II fant les faire aimer; et peut-etre en mes cliants,

Bień mieux qu’un froid precepte, une bistoire toucbante 

Rendra plus cliers encor les travaiix que je chante :

Ces doux soins qui du sagę occupent les loisirs, 

Quelquefois les rois meme ont gońte leurs plaisirs.

C’est toi que j ’en atteste, ó vieillard magnanime!

Toi, ne du sang royal, modeste Abdolonyme.

Obscur et retire dans son paisible enclos ,

Entre son doux travaił, et son beureux repos ,

Le vieillard oublioit le sang qui le fit naltre;

Nul sejour n’egaloit sa demeure champetre;

D’un cóte, c’est Sidon , et son port, et ses mers;

De l’autre, du Liban les cedres toujours Yerds,
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Dont les sommets ponvpeux, disposes en etage, 

Levoient cime sur cime, ombrage sur ombrage ;

Au flanc de la montagne, un fertile coteau,

Vćtu d’un verd tapis , s’etendoit en plateau,

Et de la deux filets d’une onde crystaliine 

Toinboient en murmurant le long de la collinej 

Au centre du jardin , yers le soleil naissant,

Un yallon fortunę se courboit en croissant,

Zonę delicieuse , en tout temps ignoree 

Et du midi brulant et du fougueux Boree;

Dans le fond les sapins , les cyprys fastueux,

En cercie dessinoient leurs troncs majestueux; 

Mille arbustes divers y yersoient sans blessure 

Le nard le plus parfait, la myrte la plus pure; 

Au-deyant on voyoit, deployant son tresor,

Le citron, orgueilleux de son ecorce d’or,

Et la rouge grenade, et la figue mielleuse,

Et du ricbe palmier la datte sayoureuse;

Autour quelques rocbers du marbre le plus pur, 

Yeines d'or et d’argent, et de pourpre et d/azur ?
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Charmoient plus ses regards dans leurs masses rusticpies 

Que ceux dont l’art jadis decoroit ses porticpies ,

Sur leurs flancs ondoyoieut des arbrisseaux en fleurs , 

Differents de parfums, de formes, de couleuis ;

La rosę łes paroit, et sur une onde pure 

De vieux saules penclioient leur longue chevelure:

Plus loin c’est un troupeau qui , content sous ses lois, 

Lui peignoit 1’origine et les devoirs des rois.

Les premiers souyerains furent pasteurs des hommes-, 

Se disoit-il souyent; mais, dans l’age ou nous sommes, 

Ouels sages enyieroient ces illustres dangers ?

II disoit, et, content dn sceptre des bergers,

II soignoit tour-a-tour ses troupeaux et ses plantes,

Son fils le secondoit de ses mains innocenfces.

L un est majestueux encore en son declin;

Sa barbe en flots d’argent se repand sur son sein;

Sur son teint vigoureux nne małe yieillesse 

W’a point decolore les fleurs de la jeunesse;

Sa marche est assuree, et son augustę front 

'Ou temps et du mallieur seinble brayer 1’affront;
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Son flis est dans sa fleur; mais de 1’adolesccnce 

Les traits deja plus murs s’eloignent de 1’enfance;

La rosę est sur sa joue, et d’un leger coton 

Le duvet de la pecbe ombrage son menton ;

Son air est doux, mais fier, et de sa noble race 

Je ne sals quoi de grand conserve encor la tracę.

Tous deus, lorsque le soir temperoit les chaleurs ,

Au repos de la nuit abandonnant les fleurs,

Quelquefois de 1’emplre ils lisoient les annales ,

Et du peuple et des grands les discordes fatales; 

Comment, au bruit confus de mille affreuses toiX,

Le crime ensanglanta la demeure des rois,

Et du tróne brise fit tomber lears ancetres :

Le yieillard les pleuroit; mais sous ses toits cbampetres 

Tranąuille, il etoit loin d’envier leur splendeur.

Tel n’etoit point son flis : un instinct de grandeur 

Oueląuefois dans son ame ereilloit son oourage 

Au-dessus de son sort, au-dessus de son age;

Mais l’exemple d’un pere arretant son essor,

A son labeur cliampetre il se plaisoit encor •.



Tel un jeune arbrisseau, qui sur les vastes plames 

Doit deployer un jour ses ombres souverames ,

Dans un antique bois qu’a foudroye łe ciel,

Foible, se caclie encor sous 1’abn paternel,

Au centre du jardin est un autel champćtre;

La tous deus des saisons ils adoroieut le maitre.

Un soir apres avoir fini leurs doux travaux,

Desaltere leurs fieurs , taille leurs arbrisseau*,

Au pied de cet autel couronne de guirlandes ,

Tous deus agenouilles presentoient leurs offrandes } 

L’air etoit en repos; les rayons du soleil 

Glissant obliquement de 1’occident yermeil, 

Peignoient au loin les mers de leur pourpre flottante 

Les vaisseaux de Sidon dans leur yoile ondoyante 

A peine recueilloient quelque souffle de vents,

La vague avec lenteur rouloit ses plis mouvants, 

Enfin tout etoit calrne, et la naturę entiere 

Sembloit avec respect ecouter leur priere :

Cliaque voeu vers le ciel s’eleve en liberte ;

Par les youtes d’un tempie il n’est point arreta?
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Et les fruits p a r f u m e s , les fleurs, et la verdure,  

Formoient de i u d! e odeuis 1 encens cie la naturo.

Le vieillard le premier au maltre des humains 

Leyoit en suppliant ses yenerables mains:

11 prioit pour ses fruits, pour son fds, pour 1 empire 

Sur ses levres erroit un augustę sourire;

Son flis Farccompaguoit de ses timides tcsuk;

Leurs voix montoient ensemble a 1’oreille des dieus 

Soixante ans de rertus recommandent le pere j 

L’innocence du flis protege sa priere.

Un si touchant spectacle attendrissoit le ciel,

Et dans le nieme instant au pied du meme autel 

Tout 1’Olympe attentif contemploit en silenee 

Le malheur, la vertu, la vieillesse, et 1’enfance • 

Voiia que tout-a-coup resonne aux en.virons 

L’eclataute trompette, et le bruit des clairons ;

Une troupe guerriere entoure cette enceinte;

Le jeune Abdolonyme a tressailli de crainte :

Mon fds, dit le rieillard, ne t’epouvante pas ! 

Lorsfpie 1’orgueil arme rassendde ses soldats,
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Le riclie peut trembler, mais le pauvre est tranquille; 

II dit, reste a 1’autel, et demeure immobile.

Mais la trompette sonne une seconde fois,

Et 1’eclio roule au loin prolónge dans les bois :

C’est le vainqueur de Tyr, c'cst lui, c’est Alexandre, 

Fatigue de marcher sur des palais en cendre ;

Effroi du trone, il veut en devenir 1’appui,

Et ce eaprice augustę est digne enCor de lui,

Bes portes du jardin les pilasłres rustiques 

N’offroient point des palais les marbres niagnifiques, 

D’un simple bois de chene ils etoient faconnes;

Ces lieux d’un verd rempart etoient environnes;

Les muriers, les buissons, les blanches aubepines, 

Ensemble composoient ces murs tissus d’epines. 

Alesandre s’arrete, et ce triomphateur 

Qui des plus bers remparts abaissa la liauteur 

Contemple avec respect cette foible barriere;

II laisse liors des murs sa coliorte guerriere;

II porte dans 1’enceiat.e un pas religieus,

Et craint de profaner le calme de ces lieux;

i 5o



C/uinA J. y w .  2Jo.

II1 ai sseliors des murs sa cohorle o-nemere; 
11 porto dans 1'eiicomto un pas reliepiem. ,
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A peine illes a vus, ses passions s’appaiseBt,

Sou orgueil s’attendrit, ses yictoires se taisent,

Et sur ce cceur fougueux, sur ee tyran des rois,

La naturę un instant a repris tous ses droits.

II clierclie ie rieillard, il le vo!t, il s’approelie :

Ce lieu me fait, dit-il, un trop juste reproche,

II me dit <[u e j’ai trop meconnu le bonheur;

A terrasser les rois je mettois ir.on bonneur,

Je rais jouir enfin d’un eharme que j ignore .

Ton sang regna jadis, il doit regner encore;

Sors de 1’obcurite : les peuples et les rois

Sont toujours criminels dabandonner leurs droits ,

Ne me refuse pas cette nouvelle gloire,

C’est le prix le plus doux qu’attendoit ma YiCtoire; 

Viens donc, tout te rappelle au rang de tes aieux, 

Tes vertus, et ton peuple , Alexandre, et les dieux 

Ainsi ta main toujours dispose des couronnes; 

Aux uns tu les ravis, aux autres ta les donnes, 

Lepondit le vieillard , et de tes fieres iois 

Le plus obscur reduit ne peut sautrer ieo ioij .
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He bien! a mes destins je suis pręt a souscrire ;

Pour le rendre a mon fils je reprends mon empire,

Toi, si tu peux des champs gouter encor la paix, 

Contemple cet asyle, et concois mes regrets :

Permets donc qu’en ces lieux le sommeil des chaumieres 

Pour cette nuit du moins ferme encor mes paupieres , 

Et qu’en ce doux abri prolongeant mon sejour 

Je derobe aux grandeurs le reste d’un beau jour; 

Demain a mes devoirs je consens a me rendre.

Cette noble fierte plait au cocur d’Alexandre;

Mais , durant lenrs adieux, le His , dans le jardin 

Ayant cneilli des fleurs qu’entrelace sa main,

A ces lauriers cruels qu’ensanglanta Bell one 

Bemande a marier sa modeste couronne :

Le heros lui sourit, et ce frc at triomphant 

Se courbe avec plaisir sous la main d’un enfant;

11 le prend, il 1’embrasse, et, fisant son yisage,

Dans ses destins futurs aime a voir son ouvrage:

II part enfin , s’eloigne, et s’arrache a regret 

A ce couple innocent qu’il envie en secret;
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11 s’eloigne indigne de sa graadeur cruelle 

Qui traine le ravage et le deuil apres elle,

Prend pitie de sa gloire, et sent avec douleur 

Qu’il a conquis le monde, et perdu le bordieur *

Mais ce jour le console, il eprouve en lui-memę 

€e plaisir pur qui fuit Porgueil du diademe,

Qusignore la victoire , et quitte ces beaux lieux

Fier d’un plus beau triompłie, et plus grand a ses yeui;,

Le vieillard tout le soir suit sa taclie innocente;

II va de fleur en fleur, erre de plante en plante,

Se hate de jouir , et dans le fond du cceur 

llecueille avidement un reste de bonlieur.

Apeine 1'borizon avoit rougi 1’aurore,

Que pressant dans ses bras cet enfant qu’il adore ,

Je vais regner, dit-il, et ce terrible emploi,

Mon fils, apres ma mort retombera sur toi:

Que je te plains! ces bois, ces fleurs, sujets fideles,

Ne m’etoient point ingrats, ne ndetoient point rebelles j 

Qu’un sort bien different nous attend aujourdliui!

Vięns done, ó cher enfant! viens, ó mon doux appui 1
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Du mallieiu’ de regner viens consołer ton perć;

Et Ycrns, objets cliarmimts, toi, cabane si cliere,

Vous que je cultiyois , yergers delicieus,

Arbres que j’ai plantes, recerez mes adieu?:.;

Helas! coulant ici mes lieures fortunees,

Heureux, par vos printemps je comptois mes annees ; 

Ces fastes yaloient bien les annales des rois.

Puisse du moins 1’empire etre heureux sous mes lois, 

Et me dedommageant de yos pures delices 

Dar le bonheur commun payer mes sacrifices I 

II dit, promene encor ses regards attendris 

Sur ses bois, sur ses fleurs , ses eleres cberis,

Et part enyironne d’une brillante escorte.

Ms.is du palais a peine il a toucbe la porte,

Mille ressouyenirs se pressent sur son cceur :

Dans un confus transport de joie et de douleur 

Eu silence il parcourt le sejour de ses peres,

Temoin de leur grandenr , temoin de leurs misereS; 

Leur ombre l’y poursuit: il pense quelquefois 

Eutendre autour de lui leur gemissasite yoix;
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Mais ies flots d’un vin pur, et le sang des victimes 

Aelieve d’ef‘facer la tracę de ces crimes :

II regne, et l’equite preside a ses projets;

Son scepćre est moins pesant, clieri par ses snjets. 

Cependant quelquefois, loin d’un inonde.profane, 

II reyient en secret visiter sa cabane, 

lleyient s’asseoir encore au pied de ses ormeaux. 

De ses augustes mains emonde leurs rameaus,

Et s’occupant en roi, se dełassant en sagę,

D un bonłteur qu’il n’a plus adore encor 1’image,
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Page 2 , yers x4-

Dontle cliarme autrefois avoit tente Yirgile

L  e lecteur ne me sanra peut-etre pas mauyais 
gre de rapporter ici l’esquisse rapide que Yirgile 
a tracee des jardins, qu’il regrette de ne pouyoir 

ofeanter.

Si mon vaisseau , long-temps egare loin du bord,
Ne se liatoit enfin de regagner le port.
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Peut-śtre je peindrois les lieux cheris de Florę ; 
Le narcisse en mes vers s’empresseroit d’eclore, 
Les roses m’ouvriroient leurs ealices brillants, 
Le tortueux concombre arrondiroit ses flancs; 
Dupersil toujours verd, des pales cbicorees, 
Ma muse abreuveroit les tiges alterees ;
Je courberois le lierre et 1’acantłie en berceaux, 
Et du myrte amoureux j’oinbragerois les eaux.

160

©a voit quc eette composidon de jardin est 
tres simple et tres naturelle. On y trouve meles 
l ’utile et l’agreable; c’est a la fois le verger, le 
potager, et le parterre: mais c’est la le jardin d’un 
habitant ordinaire des champs, tel qn’un sagę, 
avec des gcsuts simples, voudroit l'omer, le cul- 
tiver lui-meme; tel que 1’aimable poete qui I«s 
decrit eut aime a Fembellir. II n’a pas pretendn 
parler des famenx jardins que le luxe des va:n- 
qneurs du monde, des Lucullus, des Crassus, 
des Pompee, et des Cesar, avoit remplis des 
richesses de 1’Asie, ęt des depouilles de ruui-
vers.
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Page 3 , vers 5 .

Da siinple Alcinous le luxe encor rastique 

Decoroit un rerger.

C’est un monument precieus de l’antiquite et 
de 1’Iiistoire des jardins que ia description qne 
fait Homere de celui d’Alcinoiis. On voit qu’elle 
tient de pres a la naissance de l’art ; que tout son 
Inxe eonsiste dans l’ordre et la symmetrie, dans 
la ricliesse du sol, et dans la fertilite des arbi’es, 
dans les deus. fontaines dont il est orne : et tous 
ceux qui voudroient an jardin pour en jouir, et 
non pour le montrer, n’en demanderoient pas 
dantre.

Ibid., vers 6.

D'un art plus magmfique 

Babylone filera des jardins dans les surs.

Ces jardins suspendns existoient encore en 
partie seize siecles apres leur creation, et firent

1 4-
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1’etonnemen.t d’Alexandre a son entree dans Pa- 

bylone.
Page 3, vers 8.

Quand Home au inonde entier eut envoye des 
Les vainqueurs, dans des parcs ornes parła vieroiiea 
Ąiloienl calmer leui- foudre et reposer lenr glone.

II existe on monument tres precieux du gout 
et de la formę des jardins romains dans nne 
lettre de Pline le jenne : on y TO,it qu’on y  eon- 
noissoit deja 1’art de taiiler les arbres, et de lenr 
donner differentes lignres de vases on d’animaux; 
que Farcliitecture et le luxe des edilices moienl 
un des principaax ornements deleurs parcs; rnais 
que tous ayoient un objet d’uti]ite : ce qu on a 
trop onblie dans les jardins modernes. J em- 
prunte la traduction de M. de Bacy pour mettre 

ee morceau sous les yenx du lecteur:

v La maison, quoique batie au bas de la col~ 
uline, a la meme vue qne si elle etoitpiacee au 
« somraet. Cel te colline s’ełeve par une penie ss

i6fc
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« donce, que 1’on s’appercoit que 1’on est monie 
“ sans avoir senti qne l’on montoit. Derriere 1» 

« maison est 1’Apennin, mais assez eloigne. Dans
* les jours les plus calmes et les plus sereins elle
* en recoit des baleines tle vent, qui n’ont plus 

" r*en de ^iolent et ddmpetueus: pour avoir

* Perdu tonte leur force en chemio. Son expo-
* sitIon est presque entierement au midi, et sem- 
° Me inviter le soleil, en ete yers le milieu du 
« jour, en hiyer un pen plntót, a yenir dans une

* §a êide fort large, et longue a proportion. La 

« maison est composee de plnsieurs payillons.

* L entree est a la maniere des anciens. Au-de- 
« vant de la galerie on yoit un parterre dont les 
« differentes figures sont tracees avec da bnis.
* Ensnite est un lit de gazon peu ełeye, au-
* tour duqnel le buis represente plusieurs ani- 

" maux q«i se regardent. Plus bas, est une piece
* toute couyerte d’aclrantes, si doux et si lendres
* sous les pieds, qu’on ne les sent presque pas,
" Cette piece est enfermće dans une promenadę 
s enyironnee d’arbres, qui', presses les uns contrę 
« les autres, et diversement tailles, forment une

i fi 5



« palissaae, Aupres est une allee tournante en 
« formę de cirque, au-dedans dc laauelle on trou- 

« ve du buis taille de differentes facons, et des 

« arbres que l ’on a soin de tenir bas. Tout cela 
« est ferme de murailles seches, qu’un buis elage 

« courre et cache a la vue. De 1’autre cote est 
«une prairie, qui ne plait guere moins par ses 
« beautes naturelles, que toutes les cboses dont 
« je viens de parler par les beautes qu’elles em- 
« pruntent de 1’art. Ensuite sont des pieces bru
tt tes, des prairies, et des arbrisseaux. Au bont 
« de la galerie est une salle a manger, dont la 
« porte donnę sur l’extremite du parterre, et les 
« fenetres sur les prairies et sur une grandę par- 
« tie des pieces brutes. Par ces fenetres on voit 
« de cóte le parterre, et ce qui de la maison 
« nieme s’avance en saiłlie, avec le haut des ar- 
<* bres du manege. De l’un des cótes de la galerie 
« et vers le milieu on entre dans un appartement 
« qui environne une petite cour ombragee de 
« quatre planes, au milieu desquels est un bassin 
« de marbre, d’ou l ’eau qui se derobe entretien;, 
v par u a doux epanchement. la fraicbeur des
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« planes et des plantes qui sont au-dessous. Dans
« cet apnartenient est une chambre a coucher;
« la voix, le bruit, ni le jonr, n’y penetrem point:
« e]]e est accompagnee d’une salle on l’on mange 

« d’ordinaire, et quand on veut etre en partiou- 
« ller avec ses amis. Une autre galerie donnę sur 
« cette petite cour, et a toutes les memes vues 
« aue la galerie queje riens de decrire. f ly a  en- 
r  eore une chambre qui, pour etre proche de I nn 
« des planes, jouit toujours de la verdure et de 
k Tombre : elle est revótue de marbre tout au 
« tour a bauteur d’appui; et au defaut du marbre 
« est une peinture qni represente des feuillages 
« et des oiseaux sur des brancbes , mais si delica-
* tement, qu’elle ne cede point a la beaute du 

a marbre meme. Au-dessous est une petite fon- 

« taine qui tonibe dans nn bassin, d ou 1 eau, en
* s’ecoulant par plusieurs petits tuyaux, formę 
« un agreable murmure. D’un coin de la galerie 
« on passe dans une grandę chambre qui est vis-
* a-vis la salle a mangei': elle a ses fenetres d un
* cóte sur le parterre, de 1’autre sur la prairie : e<- 

u jmraediatement aa-dessous de ces fenetres e$ i

iG 5
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une piece d’eau qui rejouit egalementles yenx 
et les oreilles ; car l’eau, en y tombant de baut 
dans un grand bassin de marbre, paroit tout 
ecumante, et formę je ne sais quel bruit qni fait 
plaisir. Cette cbambre est fort cbaude en biver, 
pareeque le sołeil y donnę de toutes parts. lo n t 
aupres est un poile, qui supplee a la cbalenr 
du soleil quand les nuages le cacbent. De l ’au- 
tre cóte est une salle ou Fon se desbabille pour 
prendre le bain; elle est grandę et fort gaie. Pres 
de la on trouve la salle du bain d.’eau froide, 
on est une baignoire tres spacieuse et assez 
sombre. Si vous voulez vous baigner plus au 
large et plus chaudement, il y a dans la cour 
un bain, et tout aupres un puits, d’ou Fon 
peut avoir de l’eau froide quand la cbaleur in- 
commode. A cóte de la salle du bain froid est 
celle du bain tiede, que le soleil ecbauffe beau- 
coup, mais moins que celle du bain cliaud, par- 
eeque celle-ci sort en saillie. On descend dans 
cette derniere salle par trois escaliers, dont 
deux sont exposes au grand soleil; le troisieme 
en est plus eloigne, et n’est pourtant pas plus

66
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« obseur. Au-dessus de la chambre ou l’on quitte 

» ses habits pour le bain est un jeu de pa a me,

« ou l’on peut prendre differentes sortes d’exer- 
« cices, et qui pour cela est partage en plu- 
« sieurs reduits. Non loin du bain est un esca- 
« lier qui conduit dans une galerie fermie , et aa- 
« paravant dans trois appartements, dont lu n  
« voit sur la petite eour ombragee de planes , 
a l ’autre sur la prairie, le troisieme sur des yi- 
« gnes; en sorte que son exposition est aussi dif- 
« ferente que ses yues. A l’extremite de la galerie 
« fermee est une cbambre prise dans la galerie 
« meme, et qui regarde le rnanege, les yilles, les 
« montagnes. Pres de cette cbambre en est une 
« autre fort esposee aa soleil,. sur-tout pendant 
« l’hiver. De la on entre dans un appartement 
«  qui joint le rnanege a la maison. Voila la facade 

« et son aspect. A 1’un des eótes, qui regarde le 
« midi, s’eleve une galerie fermee, d’ou l’on ne 
« yoit pas seulement les yignes, mais d’ou l’on 
« croit les toucher. Au milieu de cette galerie on 
« trouve une salle a manger, ou les vents qtu 
« yieunent de 1’Apenniu repaudeut uu air lor i

1G7
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k sain. Elle a vue par de tres graudes fenetres 

r. sur les yignes, et encore sur ies memes Yignes 
« par deux portes a deux battants, d’ou 1 ccii tra- 
* verse la galerie. Du eóte ou cette salle u a point 
« de fenetres est un escalier derobe, par o ul ou 
«  sert a manger. A l’extremite est une chambre,,
« a qui la galerie ne fait pas un aspect moins 
« agreable que les yignes. Au-dessous est une 
« galerie presque souterraine, et si fraiclie en ete, 
« que, conteute de l’air qu’elle renferme, elle 
« n’cn donnę et n’en recoit point d’antre. Apres 
« ces deux galeries fermees est une salle a maa- 
« ger, suiyie d’nne galerie ouverte, froide avant 
« midi, plus cbande qnand le jour s ayance. Elle 
« conduit a deux appartements: lTm est compose 

« de quatre cbambres ; 1’autre de trois, qui, selon 
« que le soleil tourne, jouissent ou de ses rayons 
« ou de 1’ombre. Au-devant de ces batiments si 
« bien entendus et si beaux est nu vaste manege : 
* il est ourert par le milieu, et s offre d abord 
« tout entier a la vue de ceux qui entrent; il est 
« entoure de planes, et ces planes sont reyetus 
n de lierres. Ainsi le bant de ces arbres est yerd

16S



e de son propre feuillage, et le bas est verd d’un. 
“ feuillage etranger. Ce lierre court autour da 
« tronc et des branches, et passant d’un piane a 
« 1’autre, les lie ensemble. Entre ces planes sont 
« des buis, et ces buis sont par-debors enyiron- 
« nes de lauriers, qni melent leur ombrage a ce- 
« lui des planes. Ł’ałlee du manege est droite; 
« mais a son extremite elle cliange de figurę, et 
« se termine en demi-cercle. Ce manege est entou- 

« re et couvert de cypres qui en rendent l’ombre 
« et plus epaisse et plus noire. Les allees en rond 
« qui sont an-dedans ( car ił y en a plusienrs les 
« unes dans les autres ) recoivent un jour tres 
« pur et tres clair. Les roses s’y offrent par-tout, 
« et un agreable sołeił y corrige la trop grandę 
«  fraicheUr de 1’ombre. Au sortir de ces allees 
« rondes et red; rblees 011 rentre dans 1 ’allee droite 
® qui, des deux cótes, en a beaucoup d’autres, 
« separees par des buis. La, est une petite prai- 
« rie; ici, le buis meme est taille en mille figures 
« differentes, qnelqnefois en lettres, qui expri- 
« ment tantót le nom du maitre, tantót celui da 
« 1’ouYrier. Entre les buis vous r o y e z  successi-

i5
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« vementdepetitespyraułides et des poinmiers; e~

„ cetteheaute rustique d’uii champ  ̂quel on diroi>
« avoir ete tout-a-coup transporte dans unendroic 

« si peigne, est rełiaussee vers le rnilieu pai 

« planes, que l’on tientfort bas des deux 
« De Ja vous entrez dans une piece d’acantbe fle- 
« xible, et qni se replie sur lui-meme, ou l’on voit 
« eneore qnantite de figures et de noms queles 
« plantes exprin»ent. A l’extremite est un lit dc 
« repos de marbre blanc, courert d’une treille 
« soutenue par quatre colonnes de marbre de Ca- 
« riste. On voit Teau tomber de dessous ce lit 
« comme si le poids de ceux qui se couchent l’en 
. faisoit sortir; de petits myanx la conduisent 
« dans tnie pierre taillee espres, et de la elle est 
K recue dans un bassiu de marbre, d’ou elle s e- 
« coule si imperceptibiement et si i  propos, qu d 
« est toujours plein, et pourtant ne deborde ja- 
« mais. Quand on veut manger en ce lieu, ou 
« rangę les mets les plus solides surlęsbords de 
,  ce bassiu, et on met les plus legers dans des 
« yases qui flot lent sur l’eau tout antour de vous,



* et qni sont faits, les uns en nayires, les autres 
« en oiseaux. En face du bassin est une fontains 
« jaillissante, qui recoit dans sa sourcereauqu’elłe 
« en a jetee; car, apres avoir ete poussee enbaut,
« elle retombe sur elle-ineme, et, par deux ou- 
« yertures qui se joignent, elle descend et re- 
« monte sans cesse. Yis-a-yis du lit de repos est 
u une cbambre qui lui donnę autant dagrements 
« qu’elle en recoit de lui: elle est toute brillante 
« de marbre ; ses portes sont entourees et comiiw 
« bordees de yerdnre. Au-dessus et au-dessous 
« des fenetres bautes et basses on ne voit aussi 
« que yerdnre de toutes parts. Aupres est na 
« autre petit appartement qni semble s enlonces 
« dans la meme cbambre, et qut en est pourtant 
« sćpare. On y trouve un lit ; et quoique cet ap- 
a partement soit perce de fenetres par-tout, i om
ie brage qui l’environne le rend sombre; une 
« agreable yigne 1 ’embrasse de ses feuillages, et 
« monte jusqu’au faite : a la pinie pres, que yoas 

« n’y sentez point, yous croyez etre couebe dans 
« un bois. On y trouye aussi une fontaine qui se

D Cf CTBAWT I. *?*
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« perd dans le lieu meme de sa source. En di{tfc-=

« rents endroits sont places des sieges de ruarhre,

« propres ainsi cjne la cbambre a delassei 
« promenadę. Pres de ces sieges sont de Petltes 
« fontaines; et par-tont le manege vous entendez 

« le doux marmure des ruisseanx, qui, docil 
« la main de l’ouvrier, se laissent condwre par de 
. petits cananx oh il lui plalt. Ainsi on arrose 
« tantót certames plantes, tantót d’autres; quel- 
« quefois on les arrose toutes. J’aurois lim il y 
« anroit long-temps, de peur de paroitre entrer 
.  dans un trop grand detail; mais j'avois resolu 
« de visiter tous les coins et recoins de ma mai- 
« son avec vous. Je me suis imagine qne ee qni 
,  ne vons seroit pas ennuyeux a voir ne vous ls 

seroit pas a lirę. »?

Page 3 , vers i 8 »

P h il ip p e  m’encourage; et mon sujet m appelie.

P h i l i p p e .  Ce mot designe le comte (TArtois, 

frere de Louis X \ I.



Page 5 , T c r s  9 .

Beloeil, tout a la fois magniuque et champfetre.

B e lo e i l  est tm jardin magnificjne de M. le prin- 
ce de Łigne,

Ibid., yers 1 1 .

Tel que ce frais bouton,
Timide avant-coureur de la belle saison,
L’aimable Tivołi d’une formę nouvełle
Fit le premier en France entrevoir le modele.

Le local de T w o l i  se refusoit anx grands effets 
pittoresąnes ; inais M. Boutin a eu en effet le me- 
rite d’en tirer le meilleur parti possible, et sur- 
tout d’avoir le premier eśsaye avec sueces le genre 
irregulier.

Ibid., vers 1 5.

Les Graces en riant dessinerent Montreuil,

M o n t r e u i l , pres Yersailles, appartient a mit"

1 5.
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damę Elisabeth, soeur du roi. Aapres cle cejai> 
din et sous le nieme nom est celni de madame 

]a comtesse Dianę de Polignac, damę dlionneus 

de cette princesse.

Page 5 , vers 1 6 .

Maupertuis, le Desert, Rincy, Limours.

M a u p e r t u is .  Ce jardin, connu sous le nom da 
Y E l j s e e , appartient a M. le marquis de Montes- 
tjuiou. Si de Telles eaus, de snperbes planta- 
tions , uu melange heureux de collineś et de val- 
lons font nn beau lieu, 1’Elysee est digne de son 

aimalde nom.
L e  D e s s r t .  Ce jardin a ete dessine avec bean- 

coup de goiit par M. de Monville.
R in c y .  Ce beau jardin appartient a monsei- 

gneur le duc d’Órleans.
L im o u r s .  Ce łieu, naturellement sauvage, a ete 

tres embelli par madame la comtesse de Brionne, 
et a perclu un peu de sa rudesse, sans perdre son

i i i

earactere.



P a ge  5, vers 1 9 .

d u  c h a r t  r. 175

Semblable a son augustę et jeune deite,
Trianon joint la grace avec la majeste.

L e  p e t i t  T r i a n o n , jardin de la reine  ̂ est uh 
modele de ce genre. La richesse y paroit avoir ete 
to.ujours eroployee par le gont,

Page 6 , vers 2 .
\

lit toi, d’un prince aimable ó 1’asyle fidele,

-Oont le nom trop modeste est indigne de toi I

U s’agit du jołj jardin de R a g a t e l l e , qul a ete 
compose avec beaucoup de gont pour monsei- 
gneur le conite d’Artois, et qui a l’avantage de 
se trouyer place au milion d’an bois charmant 
qui semble en faire partie. Le pavillon est d’une 
elegance rare. ( 1 )

( 1 ) Je n’ai pu nommer tous les jardins agreables 
«|ui ont ete faits depuis cpielqvi.es annees. II en est
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Page io , vers i S .

Fortune Pulhavi, qui seul obtins des dieux
Les charmes que le ciel partage a d’autres lieux.

Magnifique jardin , apparteuant a la princesse 
Crastoryska, egałement distingueepar son esprit, 
sa hanie naissance, et Peleyation de son ame. Ce 
jardin est pres de Cracovie en Pologne.

Page 2 8 , vers 1 4 .

Je ne decide point entre Kent et le Nótre,

Kent, arcliitecte et dessinateur famenx en An- 
gleterre , fut le premier qui tenta avec sncces le 
genre librę qui commence a se repandre dans 
tonte 1’Europe. Les Cbinois en sont sans doute

1 7 6

plusieurs qni auroient merite de 1’etre; et de ce nom- 
bre sont, la  R a la i s e , R I o r f b n t a in e , R o is s y , la  

M a lm a is o n , agreable par la beaute de ses bois, de 
ses eaux, de ses t u  es, et de sa situation.



D U  C H A N T  I.

les premiers inventeurs. Yoici ce que dit de leurs 
jardins un artiste celebre d’Angleterre qui avoi£ 
yoyage a la Chine. Le morceau est curieus, et 
l’ouvrage dont ii est tire est fort rare.

« Les jardins que j ’ai vus a la Cbine, dit M, 
„ Cbambers, etoient tres petits. Leur ordon- 

« nance cependant, et ce que j ’ai pu recueillir deę 
« diverses conversations que j ’ai eues snr ce snjet 
« ąvec un fameux peintre Chinois, nomme Lep- 
« qua, m’ont donnę, si je ne ine trompe, u nr 
« connoissance des idees de ces peuples sur cc 

« sujet.
« La naturę est leur modele, et leur but est de 

« Limiter dans toutes ses belles irregularites. D a- 
« bord ils examinent la formę da terrein, s il est 
« uni, on en pente, s’il y a des collines, on des 
« montagnes, s’il est etendu ou resserre, sec, ou 
« marecageux, s’il abonde en rivieres et en sour- 
« ces, ou si le manque d’eau s’y fait sentir. Ils 

« font une grandę attention a ces diverses cir- 
k constances, et cboisissent les arrangements qtti, 
« conricnneut le nńeu.x avec la naturę du terrein %

I7T



« qui esigent le moins de frais, cachem ses d 

« fauts, et mettent dans le plus beaa jom tou 

«. ses ayantages.
« Comrne les C hinois,namient pas la p i01  

.  nade, on trouve rarement che, enx les avenues 
« on les allees spacienses desjardms de 1  Europę.
„Tout le terrein est d istribn e en une Yanete c e

.  scenes; et des passages tonrnants , onverts an 
.  milien des bosqnets , vous font arriver anx dn- 
« ferents points de vne, chacnn desqnels est m- 
« dique par nn siege, par un edifiee, on par quei~

 ̂ g. NOTES

« cme autre objet.
.  La perfection de leurs jardins consiste dana 

» le nom l.e, dans la Leautd, et dans la d.rerstte 

„ de ee. seenes. Les jardiniers cUnois, eon,me 
» lea peintres enropeens, ramassent dans la na- 
« turę les objets les plus agreables, et tacbent t e 
« les combiner de maniere que non senlemenl 
« ils paroissent separeinent avec le plus declat, 
.  niais meme qne, par leur union, ils forment un

« tout agreable et frappant.
.  Lenrs artistes distingnent troi. diftórenles 

. espeoe. de scenes, a.«,n.Hes ils donn.nt le.
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« noms de riantes , d’horribles, et d’encbantees 
« Cette derniere denominatioa repond a ce qn’on 
« nomme seene de roman ; et nos Cbinois se ser- 
« vent de divers artiflees pour y exciter la sur- 
« prise. Quelquefois ils font passer sous terre trae 
« riyiere, on un torrent rapide, qui par son 
« bruit turbulent frappe 1 ’oreille, sans qn’on 
« puisse eomprendre d’ou il Tuent. D’autres fois 

« ils disposent les rocs, les batiments, et les au- 

« tres objets qui entrent dans la composition, de 

« maniere que le Tent, passant au travers des in- 
« terstices et des concavites qui y sont menagees 
« pour cet effet, formę des sons etraugers et sin- 
« guliers. Ils mettent dans ces compositions les 
«  especes les plus extraordinaires d’arbres , de 
« plantes, et de fleurs: ils y forment des ecbos 
«  artificiels et compliques, et y tiennent differęn- 
« tes sortes d’oiseaux et d’animaux moustrueus^

« Les scenes d’horreur presentent des rocs sus- 
« pendus, des cavernes obscures, et d’impetueu- 
«  ses cataractes qui se precipitent de tons les co- 
* tes du baut des montagnes ; les arbres sont dif- 
„ formę* et semblent brises par la violeuce des
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« tempetes; ici on en voit de renverses qm 
« ceptent le cours des torrents , et paroiss 
« avoir ete emportes par la farenr des eaux, la 
« il semble que , frappes de la foudre, ds out c 
« brules et fendtis en pieces. Quelques uns 
« ediflces sont en ruines ; quelques autres consu 
« mes a demi par le fen : quelques chdtWes ca >a- 
« nes , dispersees ci et li  sur les montagnes, sem- 
« blent indiquer i  la fois Pesistence et la misere 
„ des habitants. A ces scenes il en succede com- 
« munćment de riantes. Les artistes clunois sa-
« Vent avec quelle force Parne est affectee par les

« contrastes , et ils ne manąucnt jamais de mena- 
« ger des transitions subites et de frappantes op- 
C< positions de formes, de couleurs, et d’ombres.
„ Aussi des yues bornees vous font-iis passer a 
« des perspectives etendues ; des objęta d boi 
« reur a des scenes agreables ; et des lacs et des 
« rmeres aus plaines, aus coteaux, et auxbois. 
« Aus couleurs sombres et tristes ils en oppo- 
« sent de brillantes ; et des formes simples aus 
« compliquees; distribuant , par un arrangement

«judieieus les diyerses masses d’ombre et de

i So
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* łumiere, de telle sorte quela composition paroit 
« distincte dans ses parties, et frappante en son

* tout.
* Lorsque le terrein est etendu et qu’on y peut

* faire entrer une multitude de scenes, cbacune 
« est ordinairement appropriee a un seul point de 
« vue; mais lorsque l’espace est borne et qu’il ne 
« permet pas assez de yariete, on tache de reme- 
« dier a ce defaut en disposant les objets de ma
ci niere qu’ils produisent des representations dil- 

« ferentes, suiyant les diyers points de vue: et 
« souyent 1 ’artifice est pousse aa point que ces 
« representations n’out entre elles aucune res- 

« seinbłance.
« Dans les grands jardins les Chinois se mena- 

« gent des scenes differentes pour le matin, le 
« midi, et le soir, et ils eleyent aux points de vue 
« conyenables des edilices propres aux diyertis- 
« sements de cbaque partie du jour. Les petits 
« jardins, ou, comme on l’a dit, un seul ar
ce rangement produit plusieurs representations, 
« offrent de la meme ma niere, aux diyers points 
« de yue, des batiments qui par lenr usage in-

1 6
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« dicjuent le point du jourle plus propre a jonit 

« de la scene dans sa perfection.
« Comme le climat de la Chine est excessive 

« ment chaud,les kabilants emploientbeaucoup 
« d’eau a leurs jardins. Lorsqu’ils sont petits, et 
a que la situation le permet, souvent tout le ter- 
« reiu est mis sous 1 ’eau, et il n’y reste qu’un pe- 
« tit norabre d’isles et de rocs. On fait entrer dans 
« les jardins spacieaxdeslacs etendus, des rivieres, 
a et des eanaux. On imite la naturę en diversi- 
« (iant, a son exemp3e, les bords des rivieres et 
« des lacs: tantót ces bords sont arides et grave» 
u leux ; tantót ils sont eouyerts de bois jusqu’au 
« bord de I’eau, plats en quelques endroits, et 
« ornes d’arbrisseaux et de fłeurs: dans d’autres, 
« ils se cbangent en roes esearpes qni formentdes 
« cavernes, on nne partie de l ’eau se jette avee 

« autant de brnit que de yiolence. Quelquefois 
« yous voyez des prairies remplies de betail, ou 
« des cbamps de riz qui s’avancent dans des lacs, 
« et qui laissent entre eux des passages pour des 
« vaisseaux; d’autres fois ce sont des bosquets 
« peuetres en diyers endroits par des riyieres el;

l 82
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« des ruisseanx capables de porter des tarąues. 
e Ces rivages sont couverts d’arbres, dont les 
« branchages s’elendent, se joignent, et forment en 
« que!ques endroits des berceaus sous lesquels 
« les bateaux passent. Vous etes ainsi ordinaire- 
« ment conduit a quelque objet interessant, a un 
« superbe batiment place au sommet d’une mon- 
« tagne coupee en terrasses, a un easm situe au 
« milieu d'un lac, a une Cascade, a une grotte 
« dmsee en divers appartements, a un rocher 

« artifieiel, ou a quelque autre eomposition sem- 

« blable.
« Les riyieres suiyent rarementla ligne droite; 

« elles serpentem et sont interrompues par di- 
« yerses irregularites : tantót elles sont etroites, 
« bruyantes, ct rapides ; tantót leutes , larges, et 
« profondes. Des roseaux et d’autres plantes et 
« fleurs aquatiqnes, entre Iesquelles se distingue 
« le l i e n - h o a  , qu’on estime le plus, se yoient et 
« dans les riyieres et dans les lacs. Les Chinois y 
« construisent souyeut des moulins et d’autres 
« maebines hydranliques, dont le mouyement

Sert a animer la scene, lis out anssi un grand
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, nombre de bateaux, de formę et de grandem 
„ differentes. Leurs lacs sont semes disles, le 
,< unes steriles et entourees de rocliers et d e 

« cueils, les autres enricbies de tout ce que a 
« naturę et l’art peuvent fournir de plus parfait.
« lis y introduisent aussi des rocs artifictels, et 
« ils surpassent toutes les autres nations dans ce 
« genre de composition. Ces ouTrages ferment 
« chez eux une profession distincte. On trouve a 
. Canton, et probablement dans la plupart des 
„ antres villes de la Ckine , un grand nombre 
„ d-artisans constamment occupes a ce metier.

.  La pierre dont ils se servent pour cet usage 
„ vient des cótes meridionales de Tempire; elle 

„ est bleuatre et usee par l’action des ondes en 
.  formes irregulieres. On pousse la delicatesse 
„ fort loin dans le cboix de cette pierre. J’ai vu 
K donner plnsieurs tael* pour nn morceau de la 
« „rosseur du poing, lorsqne la figurę en etoit 
„ beile et la couleur vive. Ces morceaux choms 
. s’emploient pour les paysages des apparte- 
„ ments ; les plus grossiers seryent aux]ardms ,

.  et, etant joints par le rnoyen d’un ciment bleua.
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« tre, ils forment des rocs d’une grandeur consi- 
« derable : j ’en ai yu qui etoient extremement 
« beaux, et qui montroient dans 1 ’artiste nne ele- 
« oance de gont peu commune. Lorsque ces rocs 
« sont grands, on y creuse des cavernes et des 
a grottes avec des ouvertures, au travers des
ie quelles on appereoit des lointaiiis. On y voit 
,, en divers endroits des arbres, des arbrisseaus, 

« des ronces, et des inonsses, et sur leur soinmct 
« on place de petits temple.s et d autres batiments 
« ou l’on monte par le moyen de degres raboteux 

a et irregnliers tailles dans le roc.
« Lorsqu’il se trouve assez d’eau, et que le 

«  terrein est convenable, les Cbmois ne man
ii quent point de former des casoades dans łeurs 
k jardins : ils y eyitent toute sorte de regulantes, 
« imitant les operations de la naturę dans ces 
« pays montagneux. Les eaux jaillissent des ca- 

« yernes et des sinuosites des roebers. lei paroit 
« nne grandę et impetueuse cataracte ; la, c’est 

« nne multitude de petites cbutes. Quelquefois 
« la yue de la cascade est interceptee par des ar

ii bres dont les feuilies et les branebes ne pei;-.
id,
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mettent que par intervalles de voir les ennX 
qui tombent le long des cótes de la montaBne, 

D’autres fois, au-dessus de la partxe la plus 

pide de la cascade, sont jetes d un roc  ̂
des ponts de bois grossierement faits ; et sou- 

. vent le eourant des eaux est interrompu par 
des arbres et des monceaux de pierres que la 

< yiolence da torrent semble y avoir transportes.
* Bans les bosqnet», les Clrinois yarient tou- 

„ jours les formes et les couleurs des arbres , jor- 
« „nant cenx dont les brancbes sont grandes et 
« touffues avec ceux qni s’elevent en pyrarmde,
„ ęt les verds fonces avec les xerds gais. Tb y 
„ entremelent des arbres qui portent des fleurs 
cc parmi lesquels il y en a plusieurs qni flermssent 
.  la plus grandę partie de 1’annee. Entre leurs ar- 
« bres favoris est nne espece de sanie; on e 
„ trouve toujours parmi ceux qni bordent les n- 
„ vieres et leąlaes , et Us sont plant es de maniera 
,c nne leurs brancbes pendant surPeau.Les Cln- 
„ pois introduisent aussi des trones d’arbres, tan
ce tót debout, tantót couebes sur la terre, et ds 
„ poussent fort loin la delieatesse sur leurs for-



« mes, sur la couleur de leur ecorce, et memc 

« sur leur mousse.
« Rien de plus yarie que les moyens qu’ils em- 

« płoient pour exciter la surprise. Ils yous eon- 
« duisent quelquefois au trayers de cayernes et 
« d'allees sombres, au sortir desquelles yous vous 
« trouyez subitemeut frappe de la vue d’un pay- 
« sagę dełicieux , eurichi de tout ce que la naturę 
« pent fournir de plus beau.D’autres fois on yous 
« mene par des ayenues et par des allees qui di- 
« minuenl; et qui deyiennent raboteuses peu-a- 
« peu. Le passa ge est enlin lout-a-fait interrom- 
« pu; des buissons, des ronces, et des pierres, 
« le rendent impraticable, łorsque tout-a-coup 
« s’ouvre a yos yeux une perspective riante et 
<s etendue, qui vous plalt d’autant plus, que yous 

« vous y etiez ipoins attendu.
« Un autre artiflce de ces peu pies, c’est de ca- 

eber une partie de la composition par le moyen 
« d’arbres et d’autres objets intennediaires; ce 
« qui excite la curiosite du spectateur: il vent 

vc>ir de pres, et se trouve, en approcbant, agrea- 
« blemeut surpris par quelque scene inalteudue,
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« ou par quelque representation totalement op- 

« posee a ce qu’il cbercboit: la terminaison des 
« łaes est toujonrs cachee, pour laisser a 1 ’imagi- 
« natioa de quoi s’exercer. La meme regle s’ob- 
a serve, autant qu’ił est possible, dans toutes les 

« compositions chinoises.
« Quoique les Chinois ne soient pas fort ba- 

« biles en optique, l'experience leur a cependant 
i; appris que la grandeur apparente des objets di- 
« minue, et que leurs couleurs s’affoiblissent a 
« mesure qu’ils s’eloignent de 1 ’oeil du spectateur. 
« Ces observations ont donnę lieu a un artifice
* qu’ils mettent quelqnefois en ceuvre. Ils for- 
« ment des vues en perspective, en introduisant 
« des batiments, des vaisseaux, et d’autres objets, 
« diminues a proportion de leur distance du point 
« de vue. Pour rendre 1’illusion plus frappante, 
« ils donnent des teintes grisatres aux parties 
tt eloignees de la eomposition, etilsplantent dans 
« łe lointain des arbres d’une couleur moins \’ive, 
« et d’une bauteur plus petite que cenx qui pa-

* roissent sur le devant; de cette manierę, ce qui

1S8



« en soi-meme est borne et pen eonsiderable de- 
« vient en apparence grand et etendu.

« Ordinairemeni les Chinois evitent les lignes 
« droites, mais ils ne les rejettent pas toujours.

* Ils font quelquefois des avenues lorsqu’ils 
« ont quelque objet interessant a mettre en 
« vue. Les chemins sont constamment tailles 
«, en ligne droite, a moins que 1 ’inegalite du ter- 

k rein ou quelqu.e autre obstacle ne fournisse au 
« ’moins un pretexte ponr agir autrement. Lors- 
« que le terrein est entierement uni, il leur pa- 
« roit absurde de faire une route qui serpenle. 
« car, disent-ils, c’est ou l ’art ou le passa ge con-
* stant des yoyageurs qui l a faite; et dans 1 un 
« ou l ’autre cas il n’est pas naturel de supposer 
« que les honuaes Y o u lu ssen t cboisii la ligne 
,, courbe , quand ils peuvent aller par la droite.

« Ce que nous nommons en anglais c h iu ip  p 

« c’est-a-dire peloton darbres, n est point in- 
« conmi aux Chinois; mais ils ne le mettent pas 

H en oeuvre aussi souvent que nous; jamais ils 
« n’en occupent tout le terrein. Leurs jardinier^
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« considerent un jardin comme nos peintres 
« considerent un tableau; et les premiers group- 
« pent leurs arbres de la ineme maniere que les 

« derniers grouppeat leurs figures, les nns et les 
« autres ayant leurs masses principales et secon- 
« daires. a

Page 3x , vers 8 .

Pour cherclier un ami qui me parle du cceur.

Ce yers, comme on sait, est de Racine. Ł’au--- 
teur en fait 1 ’application aux eliarmes du genre 
irregalier et naturel, qui, moins eblouissant au 
premier coup-d’ceil, est sans doute plus yarie et 

d’un interet plus durable.

Ibid., vers i5,

Regardez dans Milton, etc.

Plusieurs Anglais pretendent que c’est cette 
belle description du paradis terrestre, et quel- 
ques morceaux de Spencer, qui ont donnć 1’ides?

199



D U  C H A N T  I.

des jardins irreguliers ; et quoiqu’il soit proba- 
ble, comme je l’ai deja dit, que ce genre vient 
des Chinois, j ’ai prefere 1’autorite de Milton com- 
me plus poetique. D’ailleurs j ai ciu qn on ver- 
roit avec plaisir toute la magnificence du plus 
grand roi du monde, tous les prodiges des arts 
mis en opposition avec les charmes de la naturę 
naissaute,, et 1 ’innoeence des premieres creatures 

quil’embellirent, etFinteret des premieresamours. 

Je n’a.i ni traduit ni nieme imite Milton, qui a du 
decrire Eden plus longuement que moi; et, quel- 
que humiliante que soit pour moi la comparaison, 
je erois devoir inserer ici, pour le plaisir du lec- 

teur, cette ebarmante description.

. . Eden, wiiere delicious Paradise 

. . crowns witli lier inclosure green,
As witli a rural mound - tlie cliampain liead 
Of a steep wilderness; wbose liairy sides 
With tlńcket overgrown, grotesąue, and wild, 
Access deny’d : and over liead up grew 
Insuperable lieiglit of loftiest sliade,
Cedar, and pine , and fir, and branching palm :
A sylvan scene ; and as tlie ranks ascend

19*
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Shade above shade, a woody theatre 
Of stateliest view. Yet higher tlian their tops 
The verd’rous wali of Paradise up sprung :
Which to our generał sire gave prospect large 
Into his nether empire neighbouring round.
And higher than that w ali a circling row 
Of goodliest trees , loaden with fairest fruit, 
Błossoms and fruits, at once of golden hue 
Appear’d , with gay enameTd colours mix’d:
....................... In tliis pleasant soil
His far morę pleasant garden God ordain’d 
Out of the fertil ground he caus’d to grow 
Ali trees of noblest kind , for sight, smell, taste; 
And all amidst tkem stood the tree of life 
Higli eminent, blooming, ambrosial fruit 
Of vegetable gold; and next to life 
Our death, the tree of knowledge, grew fast by ; 
Knowledge of good bought dear by knowing ill!

Southward through Eden went a river large,
Nor cliang’d his course , but through tlie shaggy bill 
Pass’d underneath ingulf’d; for God had thrown 
Tliat mountain, as his garden mołd, high rais’d 
Upon the rapid current, which through veins 
Of porous eartli with kindly tliirst up drawn,
Bose a fresh fountaia, and with many a rill

192



Water’d tlie garden; tkence united fell
Down the steep glade; and met the nether flood,
"Wliich from Dis darksome passage now appears:
And now divided into four main streams,
Buns diverse, wandbing many a famous realm 
And country, whereof liere needs no account;
But rather to tell ho w ( if art could tell
How ) from tliat sapliir fount tlie crisped hrooks
Rolling on oriental pearl, and sands of gold,
Wlth rnazy error under pendent słiades 
Ban nectar, yisiting eacli plant, and fed 
ł ;’low’rs worthy of Paradise , wbich not nice art 
In beds and curious knots, but naturę boon 
Pour’d fortli profuse on Diii, and dale, and plain,
BotŁt wbere tlie morning sun first warmly smote 
Tlie open field, and wbere the unpierc’d sliade 
Imbrown’d tbe noon-tide bow’rs.- Tbus was tbis place 
A happy rural seat, of yarious tle w:
Groves, wbose ricb trees wept odorous gums, and balm 
Otliers wbose fruit, burnisk’d witb golden rind,
Hung amiable; Hesperian fables true,
If true, liere only, and of delicious taste!
Betwixt tbem lavms, or level-downs , and flocks 
Grazing tbe tender herb, were interpos’d;
Or palmy bilłock, or tbe flow’ry lap,
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Of some irriguous valley, spread lier storę; 
FIow’rs of all hew, and without tłiorn the rosę: 
Anotlier side, umbrageous grots, and caves 
Of cool recess, o’er whicli the mantling vine 
Lays forth ber purple grapę, and gently creeps 
Luxuriant. Mean while murm’ring waters fali 
Down the slope liills, dispers’d , or in a lakę 
That to the fringedbank, with myrtle crown’<I, 
Her crystal mirror holds, unitę their streams. 
The birds their clioir apply: airs, vernal airs, 
Breathing the smell of field and grove, attune 
The trembling leaves, while uniyersal Pan 
Knit with the Graces, and the Hours in dauce, 
Led on tli’ eternal Spring..........................
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Voici la traduction francaise de cet agreable 
morceau, ponr eenx cjui n’entendent pas 1 ’anglais

« Le jardin d’Eden etoit place au milieu d’une 
a plaine deliciense, couyerte de yerdure, qui 
« s’etendoit sur le sonimet d’une liaute monta- 
« gne , et formoit, en la couronnant, un rera- 
« part inaccessible, Tous les cótes de la raonta-
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« gnc, escarpes et deserts , etoient herisses de 
o buissons epais et sairvages qui en defendoient 
« I’abord. Au milieu de ces buissons s’elevoient 
« majestueusement, a une prodigieuse hauteur,

« des cedres, des pins , des sapins , des palmiers,
« qui etendoient leurs brancbes, e t, en s em- 
« brassant , offroient la decoration d’une scene 
« ebampetre, En elevant par degres cimes sur 
« cimes , ombrages sur ombrages, iis formoient 
« un anipbitbeatre dont les yeux etoient cncłian- 
« tes. Les arbres les plus eleves portoient leurs 
» tetesjusqu’ala verte palissade, qui, comme un 
k mur, environnoit le para dis. Dn centre de ce 
« beau sejour , qui dominoit tout le reste , noiie 
« premier pere pouvoit librement promener sa 
« vue sur sou empire , et en considerer les eon- 
o trees voisiues. Au-dessus de la palissade, et 
« dans 1’enceiute du paradis, regnoient tout alen- 
« tour des arbres superbes, cbarges des plus 
« beaux fruits et de fleurs emaillees des plus 

« brillantes couleurs.
a Au milieu de ce cbarmant paysage, un jardin
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* encore plus delicieux ayoit eu Di«u lui-meme 
« pour ordonnateur. II avoit fait sortir de ce fer 

« tile sein tous les arbres les plus propres a cliar 

« mer les yeux, a flatter 1 odorat et le g 
« Au milieu d’eux s’elevoit 1’arbre de me, 
r decouloit 1’ambrosie d’un or liquide. Non loin 
« etoit l’arbre de la science du bien et du mai,
« qui nous coute si cher ; arbre fatal dont le 

«. germe a produit la mort !
8« Dans ce jardin couloit vers le midi une 

.  large rmere, dont le cours ne cbangeoit point,
« mais qui disparoissoit sous la montagne du 
« paradis , dont la masse le couvroit entiere- 
« men t: le Seigneur ayant pose cette montagne,
K qui servoit de fondement a son jardin, sur 
. cette onde rapide, qm, doucement attiree par 
„ la terre alteree et poreuse, montoit dans ses 
« veines jusqu’au sommet, d’ou elle sortoit en 
« claire fontaine, et se partageoit en plusieurs 
« ruisseaux, qui, apres avoir arrose tout le jar- 
« din, se reunissoient pour se precipiter du haut 
K de cette montagne escarpee, et apres avoir

I[}C>
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«, formę une superbe cascade , se diyisoisnt en 
« ąnatre principales riyieres, et traversoient 

a differents empires.
« Oue n’est-il possible a l'art de decrire cette 

« fontaine de sapbir dont les ruisseaux aigen- 
k tins et tortueux, roulant sur des perles orien- 
« tales et sur des sables d’o r, fonnoieut des la~ 

« byrintbes inlinis sous les ombrages qui les 
« convroient, en yersant le nectar sur toutes 
:t les plantes, et nourrissant des fleurs digues du 
« paradis ! Ełles n’etoient point rangees en. com- 
« partiments symmetriques , ni en bouquets la- 
« connes par l’art. La naturę bienfaisante les 
« avoit. repandus avec profusiou sur les colłines, 
« dans les yallons , dans les plaines decouyertes 
« qu’echauFfoient doucement les rayons du so- 

« leil, et dans ces berceaux ou des ombrages 
« epais conservoient pendant 1 ardeur du joui 

« une agreable fraicheur.
« Cette beareuse et cbampelre babitation cbar- 

« moit les yeux par sa yariete : la naturę , en- 
a eore dans sou enfąnce, et meprisant 1 art et les
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« regles, y deployoit tontes ses graces et tonie sa 

« liberte. On y voyoit des cbamps et des tapi
« verd s admirablement nuances, et e n vn o n n es  d

k ricbes bocages reinplis d arbres de la p- 
« grandę beaute : des uns couloient les baumes 
.  precieus, la myrrbe et les gommes odoriferan- 

« te.; aux autres etoient suspendus des 
« briłlants et dores qui charmoient 1 oed et 
„ „out. Tout ce rjne la fable attribne de rner- 
. veilleux aus vergers des Hesperides s’offro«
« reellement dans Tadmirable jardin dT.den. En- 

„ tre ces arbres paroissoient des tapla de verdme :
.  sur les pencbants des val!ons et des petttes 

« collines on vo yo it des troupeanx qni pa.s- 

c< soient Therbe tendre. I c i ,  les palmiers cou- 

« yroient de jo li .  montlcules ; la , des rmsseaux 

« serpentoient dans le sein d'un vallon couvert da 

„ fleurs et de roses sans epines.D ’ an antre cóte pa- 

„ roissoient desgrottes impenetrables aus rayons 

„ da so le il, et des cavernes od regnoit une frai- 

„ cpteur delieieuse. Elles etoient convertes de 

t; yign es, q u i, Oendant de tous cdtes fcurs Lrąn-
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« clies flexibles, offroient en abondance des 

« grappes de pourpre. Les rnisseaux , coulant 

« avec nn doux murinure , formoient d’agrea- 

« bies cascades le long des c o ll in e s e t  se dis- 

« persoient ensuite, ou se reunissoient dans nn 

« beau lac, qui presentoit son miroir de crys- 

«  tal a ses rivages emailłes de fleurs et couron-

* nes de myrtes. Les oiseaux formoient un 

« chcenr melodieux, et les zephyrs , portant avec 

« eux les odenrs suaves des vallons et des bo- 

a cages, murmuroient entre les feuilles legere- 

« ment agitees , tandis que Pan , dansant avec 

« les Graces et les Heures, menoit a sa suitę un

* printemps eternel. »

Page 34 , vers 17 .

Tel est Błemheim, Bleinheim la gloire de ses maitres

199 .

Bleinhcim  est un chateau orne de snperbes 

jardins , et situe a quelques milles de Londres. Ce 

Cbateaa a, ete construit en yertu d un arrele du
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parlement pour etre offert an <luc tle MiÛ 1u 
rougli, en recompense de ses brillants sernice,>.

Y oiei la description que fait de Blemlieim 

Tikeli, poete anglais, daiis son ode stu U 

paix.

From fields of death to Woodstock’s peaceful gloonu, 
( The poet’s liaunt) Britannia’s hero coines;
Begin, my Muse, and softly touch tlie stiing •
Here Heni’y lov’d; and Cliaucei' learn d to sing.

Hail, fabled grotto! bail, Elysian soil!
Thou fairest spot of fair Britanma’s isle!
Wbere kings of old, conceal’d, foigot tbe throne, 
And be auty was conteut to sldne unknown;
Wlierc love and war by tnrns parilions rear,
And Henry’s bow’r« near Bleinbeim’s dome appear; 
Tbe weary’d cliampion luli in soft ąlcoves,
Tlie noblest, boast of tby romantik groves.
Oft, if the Muse presage , sball be be seen 
By Rosamonda fleeting o er tbe green,
In dreams be bail’d by beroes’ mighty sbades,
And liear old Chaucer warble tbrough tbe gladcs, 
0’er tbe fam’d eclioing yaults bis name sball bound, 
And bill to bill rcflect tbe fayourite sowici.
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Page 35,'vers 6 .

Je songe, ó Rosamonde, a ta touchante histoire.

R o s a m o n d e , filie da baron Walter de Clifford, 
a ete la premiere maitresse de Henri II, roi d’An- 
gleterre, et nne des plus beiles femmes du royaume.
Elle habitoit le palais du roi a Woodsock, ou a ete 
bati depuis le cbateau de Bleinheim; elle quitta 
ce lieu póur aller s’enfermer dans uncouvent, 
ou elle mourut penitente. Addisson a fait de Ro~ 
samonde le sujet d’un de ses drames.

Page 38 , vers 3.

Ab, pour comble d’honneur, puisse uu Spencer noureau.,

S p e n c e r , nom de familie du duc de Marlbo
ro u gb.

Page 3q, vers i 7 .

Adieu, Bleinheim, Chambord a son tour me rappelle.

C h a m b o r d  est nn cbateau situe pres de 
Blois, qui a ete construit pour le marecbal de 
Saxe.
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DU

S E C O N D  G H A N T .

Page 46 , vers 9.

II est des temps affreux ou des champs de leurs pcres 
Des proserits sont jetes aux terres etrangeies.

M .  Thomas W ełd E sqtjire a fon mi im eta- 
blissement aur. religieux de la Trappe, sur ses 

terres a Lulworth, pres Wareham.
B ab , dans sa description des ordres reli- 

gieux, etc., donnę sur los pcres de la Trappe 

les details sumnts ;
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L’abbaye de la Trappe 3  ete fondee en 1 1 4 0 , 
par Rotrou , comte dn Perche. Elle fut long- 
temps celebre par 1 ’eminente yertu de ses abbeS 
et de ses religieux; mais elle eut enfin Ie sort 
de plusieurs autres maisons de cet ordre, ou les 
religieux, degenerant de la yertu de leurs peres, 
abandonnerent les obseryances regulieres. Cette 
abbaye ayant ete saccagee plusieurs fois pendant 
les gnerres suryenues en France, les religieus, 
reduits a manąuer de tont, se soutinrent pen
dant queique temps; mais ils furent enfin con- 
traints de se separer, et ne reyinrent dans leur 
maison que lorsque les troubles furent fłnis. Ils 
etoient alors bien differents de ce qu’ils ayoient 
ete , par la corruption qu’ils ayoient eontractee 
dans le monde. Depuis cette epoąue le deregle- 
ment fit de si grands progres dans cette abbaye, 
quć les religienx devinrent le scandałe du pays, 
yiyoient disperses ca et la , et ne se rassem- 
bloient que ponr faire des par des de chasse et de 

diyertissement. Tel etoit 1’etat des choses quand 
Armand-Jean le Boutbilier de Rance, qui en 
śtoit abbe, concut le dessein de les reformer, et
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de retablir parmi eux la diseipline monastiqu« 

autant que le malheur des temps pouvoit le per- 
mettre. Peu-a-peu on yit renaitre dans cette mai- 
son les pratiques les plus austeres, et ceux qui 
avoient embrasse la reforme s’efforcer de tendre 
a la plus haute perfection ; leur vie etoit parta- 
gee entre la lecture, le trayail, et la priere. A 
l ’heure du travail cbacun quittoit sa coule, et, 
retroussant Thabit de dessous, suiyoit la tacbe 
qui lui etoit assignee ; car il ne leur etoit pas 
librę de cboisir ce qui convenoit le plus a leur 
inclination.

3(>4

Page 6 8  , vers 4-

Je fen prends a temoiń, jeune Potaveri.

C’est le noin d’un liabitant d’0-Taiti, ameńe en. 
France par M. de Bougainyille, celebre par plus 
d’un genie de courage , et connu si ayantageuse- 
ment et comme militaire et comme yoyageur, 
Le trait que je raconte ici de ce jeune O-Taitien 
est tres conau et tres interessant. Je n’ai fait qua
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cbanger le lieu de la scene, que j ’ai placee au 
jardin royal des plantes. J’aurois voulu mettre 
dans mes vers toute la sensibilite qui respire. 
dans le peu de mots qu’il prononcoit en em- 
brassant l’arbre qu’il reconnut, et qm lui rap- 
peloit sa patrie. C est O -T a iti, disoit-il; et en 
regardant les autres arbres, Ce nest pas O -T aiti, 

Ainsi ces arbres et sa patrie s’identifioient dans 
son esprit. J’ai cru que ee trait si touebant et si 
nouveau pourroit fournir un episode heureus.

Page 6 8  , vers 6 .

Oii 1’amour sans pudeur n’est pas sans innoceuce

On a remarque, dans tons les peuples on ia 
societe a fait peu de progres , une certaine in- 
uocence dans les moeurs. tres differente de la le- 
scrve et de la pudeur qui accompagnent toujours 
la vertu dans les femmes des nations civilisees. 
Dans l'isle d’0 -Taiti, dans la plupart des autres 
isles de la mer du Sud, a Madagascar, etc., les 
femmes mariees croient se devoir exclusivement

18
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a leurs maris, et manquent rarement a la fidelite 
conjugale : mais les filles n’y attachent aucune 
idee de crime, ni nieme de ii on te; elles ne s’as- 

sujettissent, ni dans leurs diseours, ni dans 
leur habillement, ni dans leurs inanieres, a ce 
que nous regardons comme des devoirs ponr 
leur sexe. Mais chez elles c!est simplicite, et 
non corruption: elles ne meprisent point les 
regles de la decenee ; elles les ignorent. Dans ce 
pays la naturę est grossiere; mais elle n’y est pas 
depravee : voila ce que j ’ai essaye de rendre par 
ee vers.

Page 7 4 5  vers 1 4 *

Que voti’e artles promette , et que l’osil les espere; 
Promettre, c’est donner; esperer, c’est jouir.

Ce dernier hemistiche se trouve dans une epi- 
tre charmante de M. de Saint-Lambert; e’est par 
reminiscence qu’il s’est glisse dans mon ouyrage.
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Page 7 7 , vers i o.

Au parć de Kensington les fiers enfants de Londre.

IC e n s in g to n  est un chateau de la couronne, 
a une demi-lieue de Londres, mais que le roi 
regnant n’a jamais habite. Les jardins sont tres 
etendns et d’une grandę beau te; ils sont con- 

tigus a Hyde-Parek , grandę promenadę de 

Londres.
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Page 8 6 , vers 1 7 .

Je sais que dans Harlem plus d’un triste amateur 
A.U fond de ses jardins s’enferme avec sa fleur.

^ I arlem est une ville de Hollande o h  se fait 
un grand commerce de fleurs. On sait a quel de- 
gre d’extravagance des amateurs ont porte dans 

ee genre 1 ’amonr de la rarete et des jouissances 
exclusives,
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Page 8 8  , vers 1 8 .

Du liatit des vrais rocliers, sa demeure sauvage,
La naturę se rit de ces rocs contrefaits,
D’un travail impuissant arortons imparfaits.

En generał on ne pent bien imiter les ro  ̂
ehers , pas plus qne tous les grands effets de la 
naturę. Elle ne permet a l’art de tenter des liar- 
diesses que lorsqu’il combat avec toutes les res- 
sources du genie et de 1 ’opulence, C’est ainsi que 
s’est formę, d’apres les dessins de M. Robert, le 
superbe rocber de A ersailles, dont 1 effet ne 
petit etre devine que par 1 ’imagination, qui le 
fait yoir d,avance coiffe de beau x arbres , et orne 
de ce que le temps seul peut lui donner de vrai~ 
semblance et de beaute*

> Page 8 9  , vers 2 .

A ux cliamps de Midleton, aux monts de Dovedale,
Wliately, je te suis; viens, j’y monte avec toi.

M i d l e t o n  et D o y e d a le , yallons dans le Desby-
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shire, renommes par ies formes pittoresques de 
Ieur clraine de rochers, decrits par M. Whately, 
fameux dessinateur de jardins anglais, dont j ’ai, 
ainsi cjue M. Morel, dans son charmant traite des 

Jardins, emprunte quelques traits, tel que celui 
de la cabane et du pont suspendns sur des pre- 
cipices. Mais j ’ai tackę d'exprimer d’une manierę 
qui m’appartint les sensations que font naitre 
ces aspects effrayants.

Page i o i , vers 1 7 .

Delicieux Oatlands! ta plus ricke parure, etc,

O a t la n d s , ckateau dans les environs de Rich
mond, et residence de LL, AA. les due et dtt- 
ckesse d’Yorck.

Page 1 0 9  , vers 7  .

Tel j’ai vu ce Twicknham dont Pope est createur j

T w i c k n h a m , village situe a trois lieues de 
Londres, et sur les bords de la Tamise: on y voif
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eneore la maison e tle  jardin qui ayoient appar-r 

tenu a P op e, et qu’il avoit achetes avec le pr°* 

dnit de sa traduction d llo m ere. Cette p ro p n ete, 

illustree par P op e, etoit passee au lord C la ir , 

trop co 1111 u par ses exactioiis dans les Indes et 

par sa frn deplorable.
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Page i a o ,  vers 5.

Imitez Le Poussin: aux fetes bocageres 
15 nous peint les bergers et les jeunes bergeres.

( je  fameux tableau est sans doute le plus beau 
des tableaux de paysages. Si l’on ne savoit d’ail- 
leurs combien. rimagination de Poussin s etoit 
nourrie des ouvrages des grands poetes anciens, 

ce tableau suffiroit pour le prouver. Presgue



toutes les odes yoluptueuses d’Horace ont le 
meme caractere i par-tout au miłieu des fetes et 
des plaisirs, il montre la mort dans le lointain :
« Hatez-vous, dit-il; qui sait si nous vivrons de- 
« main? Nous inourrons; ii faudra quitter cette 
«belle maison, cette femiue charmante ; et, de 
e tous ces arbres que vous cultivez, le seul cy- 
« pres suivra son maitre, belas ! trop peu du- 

« rabie ».

C’est cette menie pliilosopbie, puisee dans les 
poetes aneiens, qui dictoit a Cbaulieu ces vers 

pleins d’une si douce melancolie:

Mus es qui, dans ce lieu cliampetre,
Avec soiu me fltes nomrir,
Beaux arbres qui m’avez vu nąitre,
Bientót yous me verrez mourir.

Ces contrastes de sensations moitie volup- 
tueuses, moitie tristes, agitant lamę en sens 
contraire , font tonjours une impression pro- 
fonde ; et c’est ce qui m’a engage a jeter au miheu

N O T E S  D U  C H A N T  I V.  a i 3
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des seenes riantes des jardins la vue melancoli- 
que des urnes et des tombeaus consacres a 

1’amitie on a la vertu.

Page 1 2 1 , vers 1 8 .

Voyez sous ces vieux ifs la tombe ou vont descendre 
Ceux qui, courbes pour vous sur des sillons ingrats } 
A-u sein de la misere esperent le trepas,

Dans ces vers, consacres aux humbles sepul- 
tures des babitants de la campagne , j ’ai imite 

quelques vers du cimetiere de Gray.

Page 1 2 . 4  ■> vers 7 .

Dans Stów, je l’avouerai, l’art plus judicien*, ete.

S t ó w , chateau et jardins situes dans le comte 
de Buckingham. Le proprietaire actuel est lord 
T e m p ie .  C’est le jardin de Stów qui a fourni le 
premier modele des jardins dits o n g lc i is .

2 I4
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Page l 3 l , vers 4 .

2 x5

Kiow des plants etrangers a rassemble le clioix.

K i o w , residence royale, a deus heues de 
Londres; on en admire le jardin botamque, ou 
se trouvent les plantes les plus rares des deus 

liemisplieres.

Page 1 3 7  , vers i3.

Mais loiu ces monuments donl la ruinę feinte 
Imite mai du temps rinimitable empreinte.

M. de Chabanon, dans une epitre fort agrea- 
Lle, ecrite en faveur des jardins du genre regu- 
lier, a remarque avant moi, qua les Yieux mo
numents reyeilloient des souyemrs; ayantage 
que n’ont pas les ruines factices. Ceite idee se 
trouye dans d’autres ouyrages, et particnliere- 
ment dans celni de M. Whately: et d’ailleurs, 
elle est si naturelle, qu’elle etoit facile a trouyer. 
Peut-etre n’etoit-il pas aussi aise de la bien
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rendre , surtout apres M. de C.babanon ; mais 

si je me suis reneontre avec lu i, ce que j a i 

tacbe d’eviter, je repete que ses Yers out -te 

faits avant les miens.

Page i4'd, vers 4*

Toi, sur-tout, brave Cook, etc.

Tont le monde connoit les voyages instruc- 

łifs et couragens da celebre et malbeureux 

Cook, et l’ordre que fit donner Louis X V I  

de respecter son vaisseau sur toutes les mers; 

ordre qui fait un egal bonneur aux Sciences, a 

cet illustre voyageur, et au roi dont il devenoit, 

pour ainsi dire, le sujet par ce genre npayean 

de bienfaisance et de protection.

F I N.

K S *  '  . . . .
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